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La  Scène  est  au  premier  acte  à  la  Rochelle  ;  au  deuxième 
et  au  troisième  au  Château  de  Marennes.  L'action  se  passe 
sous  Charles  VI j  roi  de  France. 


LE  FAUX  MARIAGE 

ou 

CLÉMENTINE  et  MONTAIGU. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  grande.  Salle  de  l'arsenal  de  la 
Rovhtlle ,  ornée  de  trophées  d'armes.  Celles  du  sire  de 
Montai^u  sont  au  premier  plan. 

SCENE     PREMIÈRE. 

ROBERT  {seul). 
Dr.s  troptées!  des  devises!  des  cliilTres!  Jamais  cette  salle 
n'a  olTert  un  aspect  plus  imposant.  Ces  armures  annoncent 
l'arrivée  des  vaillans  chevaliers  qui  se  rendent  de  toutes  parts 
à  la  Rocîiclle  ,  et  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  le  tournoi  des- 
tiné à  célébrer  la  convalescence  du  comte  de  Sanccï-re.  Ce 
tournoi  n'est  que  le  prélude  des  réjouissances  que  ce  digne 
Connétable  a  fait  préparer  à  son  château  de  Marcnnes,  à 
l'occasion  du  mariage  de  la  belle  Clémentine  avec  le  comte 
Odoart ,  son  neveu.  Il  est  vrai  que  ce  mariage,  contracté 
depuis  trois  mois,  ne  fut  l'objet  d'aucune  fête  ,  et  cela  n'est 
pas  étonnant,  puisque  ce  brave  Connétable  était  à  l'extré- 
mité lorsqu'il  ordonna  qu'il  fut  fait.  Rendu  cependant  à  la 
vie  comme  par  un  miracle,  il  veut  aujourd'hui  que  ce  mariage 
soit  célébré  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Combien  cette 
prompte  union  m'a  surpris,  car  je  savais  que  le  sire  de  Mon- 
taigu  adorait  Clémentine,  et  que  Clémentine  répondait  à  son 
amour.  .  .  et  elle  a  consenti.  .  .  Je  m'y  perds!  (  regardant  le 
trophée  du  premier  plan).  Mais.  .  .  je  ne  me  trompe  pas,  ces 
trois  roses  d'argent  sur  un  champ  d'azur.  .  .  oui,  ce  sont  les 
armes  de  Montaigu  :  viendrait-il  par  sa  présence  ajouter  au 
triomphe  de  son  rival?  Pourra- t-il  de  sang-froid  contempler 
son  bonheur?  Son  bonheur!  Je  doute  qu'Odoart  soit  plus 
heureux  que  lui  ;  tout  me  fait  présumer  au  contraire  que  ce 
n'est  que  par  obéissance  que  Clémentine  a  formé  ces  nœuds, 
puisque  le  lendemain  de  son  mariage  elle  a  quitté  son  époux 
pour  venir  se  séquestrer  dans  un  monastère.  Furieux  à  cette 
nouvelle ,  le  Connétable  m'a  fait  partir  pour  lui  apporter  l'or- 
dre de  sortir  à  l'instant  de  sa  retraite,  et  de  se  trouver  ici  à  son 
arrivée. . .  On  vient. . .  C'est  Montaigu  :  qu'il  a  l'air  triste  ! 

SCÈNE    II. 

MONTAIGU,    ROBERT. 

MOKTAIOU. 

Ah!  c'est  toi,  Robert.^  Depuis  quand  à  la  Rochelle? 


(M 

R    O    B    E    n    T. 

Depuis  hier;  j'ai  précédé  le  Connétable  qui  ne  doit  rester 
que  peu  d'inslans  dans  cette  ville,  pour  se  rendre  au  château 
de  Marennes  avec  la  belle  Clémentine. 

MONTAIGU. 

Clémentine  ! .  .  .  Ah  !  Robert  î  devais  je  uj'attendre  au  coup 
affreux  qui  m'accable?  Aurais- tu  pensé  que  Clémentine?. .  . 
Robert. 

Eh  !  quoi ,  seigneur ,  ne  saviez-vous  pas  que  le  jeune  comte 
Odoart  de  la  Chataignerai  ,  neveu  de  notre  nouveau  Conné- 
table, et  Clémentine  de  Vienne^  sa  pupille,  étaient  destinés 
l'un  à  i'aulre  dès  l'enfance? 

M    o    N    T    A    I    G    U. 

Le  malheur  vu  dans  l'éloignement  n'inspire  que  de  la 
crainte  :  c'est  quand  il  frappe  qu'il  est  cruel.  Et  quel  est  le 
véritable  amant  qui  ne  se  flatte  pas  d'un  heureux  avenir! 
J'espéraistoujuurs  que  des  évènemensimprévus seconderaient 
ma  constance  et  celle  de  Clémentine.  L'infidelle  !  pouvais-je 
prévoir  son  union  précipitée  avec  Odoart?Union  funesie  que 
je  n'appris  qu'avant-hier  à  mon  arrivée  à  la  Rochelle.  Pou- 
vais-je penser  que  ce  mariage  se  concluerait  à  l'insu  de  tout 
le  monde?  Quelle  raison ,  quel  motif  en  (mt  hâté  la  malheu- 
reuse exécudon? 

Robert. 

Kappelez-vous  notre  retour  dans  la  capitale,  l'arrivée  da 
Connétable  prêt  à  rendre  le  deraier  sovipir  ;  voyez  cet  intré- 
pide guerrier,  affaibli  par  ses  blessures,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  luttant  pour  ainsi  dire  contre  la  mort  :  eh 
bien?  c'est  dans  cet  instant  terrible  qu'il  ne  s'occupa  que  de 
Ja  parole  solemnelle  qu'il  avait  donnée  à  l'amiral  de  V^icnne, 
père  de  Clémentine,  de  l'unir  à  son  neveu. 

M    o    N    T    A    1    G    V. 

Mais  Odoart  était  alors  en  Italie. 
Robert. 

L'impatience  du  Connétable  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
son  relour  ;  il  lui  fit  écrire  d'obéir,  sous  peine  de  sa  malédic- 
lion  ,  à  l'ordre  de  rejoindre  à  l'instant  CU  mentine  au  château 
de  Marennes,  de  l'épouser  sur-le-champ,  et  de  venir  en- 
semble, aussitôt  après  leur  mariage^  recevoir  ses  derniers 
adieux.  Odoart ,  orphelin  dès  le  berceau ,  redevable  de  son 
état  aux  soins  paternels  du  Connétable  ,  pouvait-il  ne  pas  sa- 
tisfaire à  cet  ordre,  et  s'exposer  à  perdre  par  sa  désobéissance 
la  fortune  immense  dont  il  peut  disposer? 
Mon  t  aigu. 

Biais,  Clémentine.  .  . 

Robert. 

Pouvait -elle  résister  aux  ordres  de  son  tuteur  expirant^ 
aux  dt-rnières  volontés  de  son  père  ? 
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Montai©  u. 
11  ne  fîiUait  que  gagner  du  lems.  Si  le  ConntHable  eût  suc- 
combé, ne  devenait-elle  pas  libre  de  disposer  de  sa  maini*  Et 
dans  le  cas  contraire,  nous  aurions  encore  aujourd'hui  l'es- 
poir de  le  faire  changer  de  résolution. 
R   o  B   r   R   T, 
Ali!   pour  cela  io  suis  fon-c  d'en  convenir,  car  Iç  tems 
qu'employa  Odoari  pour  se  rendre  du  fond  de  l'Italie  au  châ- 
teau de  Marennes  et  terminer  son  mariage,  suffit  au  Conné- 
table pour  recouvrer  ses  forces  et  sa  santé.  Et  ce  n'est  que 
pour  leur  éviter  les  frais  d'un  voyage  inutile,   qu'il  vient 
aujourd'hui  à  la  Rochelle,  où  il  leur  a  donné  l'ordre  de  se 
rendre  l'un  et  l'autre. 

M    O    N    T    A    I    G    U. 

Fatal  hymen!  ingrate  Clémentine  ! 
R   o   B    E   H   T. 

N'êtes-vous  pas  déjà  vengé?  Tous  nos  chevaliers  ne  s'ac- 
cordent-ils pas  à  dire  que  Clémentine  ne  peut  soufifiir  son 
époux  ? 

MoNTAlOU. 

Juste  punition  que  le  ciel  réservait  à  la  parjure. 
Robert. 

Eh  bien ,  seigneur ,  n'y  pensez  plus  :  livrez-vous  maintenant 
à  un  nouvel  espoir.  C'est  vers  un  plus  digne  objet  que  doivent 
se  tourner  toutes  vos  affections.  Que  le  Connétable  en  arri- 
vant ici  retrouve  en  vous  ce  vaillant  chevalier,  l'effroi  des 
ennemis  et  l'émule  de  nos  plus  grands  guerriers.  Son  premier 
8t)in  ,  je  le  sais,  sera  de  vous  entretenir  des  vues  qu'il  a  sur 
vous. 

M    o    N    T    A    I    G    U. 

Sur  moi  !  Que  veux- tu  dire? 

Robert. 
Les  fêtes  aussitôt  terminées,  il  part  pour  l'Italie  et  doit 
vous  proposer  de  l'accompagner. 

M  o  N  T   A  I   o   u. 
Eh  !  quel  est  le  motif  de  ce  voyage  ? 
'  R   o    n   E   R   T. 
Vous  savez  que  ce  fût  en  Flandre»,  à  la  bataille  d'Ostendo , 
qu'un  chevalier  Piémontai-;,  l'intrépide  Manfrédi ,  alors  au 
SCI  vice  de  France  ,  reçut  pour  lui  le  coup  fatal  qui  lui  sauva 
la  vie. 

M  o  N  T  A  I  o  u. 

Comment  poiirrai-je  l'oublier  :  je  volais  dans  cet  instant 

au  secours  du  Connétable ,  et  je  fus  témoin  du  sort  funeste  de 

te  brave  chevalier;  il  n'eût  que  le  tems  de  recommander  sa 

femme  et  sa  fille  aux  soins  bicnfaisans  du  Connétable. 

R   o   B    E    R    I. 

Retenu  par  ses  blessures,  il  n'a  pu  jusqu'à  présent  s'ac- 
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quitter  d'un  si  jusie  devoir.  Mais  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien il  est  impatient  d'aller  témoigner  sa  reconnaissance  à  la 
famille  de  son  géiiéreux  défenseur ,  et  comme  il  m'iionore  de 
sa  confiance,  c'est  de  sou  aveu  que  je  vous  apprends  qu'il 
compte  sur  vous  pour  accomplir  ce  louable  projet. 
M   o  N   T  A   I   G  u. 

Sut  moi ,  Robert  V 

Robert. 

Jl  veut  assurer  un  sort  heureux  à  la  veuve  de  ce  malheu- 
reux chevalier  ^  adopter  sa  fille  ,  lui  donner  pour  époux  l'un 
de  nos  plus  clignes  guerriers,  et  tout  me  fait  croire  que  c'est 
sur  vous  qu'il  a  jette  les  yeux. 

M    o    N    T    A    I    G    IT. 

Non ,  Robert,  mon  coeur  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Clé- 
mentine j  il  est  toujours  le  même,  incapable  d'infidélité. 
Robert- 

J^e  Connétable  n'ignore  pas  la  niéjiintelligence  qui  paraît 
régner  entr^elle  et  son  époux.  Ses  vœux  les  plus  ardens ,  sa 
volonté  constante , est  de  les  réunir ,  et  voilà  le  véritable  objet 
des  fêtes  que  l'on  prépare  à  son  château. 
M   o  N    T    A    I   G  u. 

Et  j'en  serai  le  témoin  ! .  .  .  Oui ,  je  veux  voir  de  quel  front 
elle  soutiendra  la  présence  de  l'amant  qu'elle  a  trahi ,  je  veux 
voir.  .  .  Mais  que  dis-je?  Ce  sexe  séducteur,  aussi  sensible 
quand  il  est  fidèle  ,  que  cruel  lorsqu'il  se  parjure^  ne  triom- 
plie-t-il  pas  en  contt:?ir)laut  la  victime  de  sa  trahison?  N'im- 
porte, elle  me  verra;  c  est  dans  ce  dessein  que  j'ai  réuni  mes 
armes  à  celles  de  nos  preux  chevaliers.  .  .  mais  on  vient. 
Robert. 

C'est  la  suivante  de  Clémentine. 

M  o  N  T  A   I  G  u. 

Je  me  retire  ,  je  ne  veux  point  qu'elle  puisse  reu'^re  compte 
à  sa  maîtresse  du  trouble  qui  m'agile.  Je  n'ai  pu  résister  au 
premier  coup  que  m'a  porté  la  nouvelle  de  sa  perfidie  ;  mais 
je  sens  que  le  calme  va  bientôt  renaître  dans  mon  âme  ,  et  je 
veux  lui  prouver  par  won  indifféreuce  que  je  suis  insensible 
à  mou  malheur.  (  Il  sort  ). 


SCENE     III. 

R  o  B  E  R  T   (  seul  ). 

Rrave  chevalier!  le  tems  seul  peut  apporter  quelque  sou- 
lagement à  sa  douleur  ;  mais  je  ne  me  suis  pas  trompé  ,  j'ai  vu 
mon  aimable  et  bien  aimée  Rosine.  Aurait-elle  tout-à-fait 
disparu?. . .  Non,  non,  c'est  elle.  . .  la  voici. 
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SCENE    IV. 

nOBERTj    ROSINE. 

Robert. 
Enfin  ,  )e  te  revois ,  ma  chère  ! . . .  {Il  va  pour  V  embrasser). 

Rosine(/^  repoussant  doucement  ). 
Modère  ce  transport  -,  de  la  prudence. 

R  o  B   E  n  T. 
Comment,  après  une  absence?. . . .   Soit,  je  me  contrains 
puisqu'il  le  faut  -,  mais  à  condition  que  tu  n'oublieras  pas  dô 
m'en  dédommager. 

Rosine. 
D'autres  tems ,  d'autres  soins. . . 

R   o   B   E    R    T. 

A  la  bonne  lieure ,  mais  non  d'autres  amours  j  car  je  me 
flatte... 

Rosine. 
Toujours  la  même.  Et  toi  ? 

R  o  B  E  R  T  (  lui  tendant  la  main  ). 
A  la  vie  ,  jusqu'à  la  mort. 

R  o  s  I  N  E  (  lui  frappe  dans  la  main  ). 
Ma  maîtresse  m'a  dit  que  tu  lui  avais  apporté  des  dépôcfacs 
de  la  part  du  Connétable.  J'étais  sortie,  et  le  liazard  m'ayant 
fait  passer  devant  l'arsenal,  je  t'y  ai  vu  entrer,  je  t'ai  suivi; 
mais  tu  étais  déjà  en  grande  conversation  avec  le  sire  de  Mon- 
laigu.  Bon  Dieu!  quelle  conversation  1  J'ai  cru  qu'elle  u% 
finirait  pas! 

R   o   B   E   F    T. 
Que  veux- tu,  mon  enfant?  Montaigii  me  contait  les  peines 
de  son  cœur,  et  c'est  un  article  sur  lequel  les  amans  ne  ta- 
rissent jamais.  Je  t'avoue  que  je  suis  sensible  à  sa  douleur  -,  et 
loi? 

Rosine. 
C'est  un  noble  et  galant  chevalier.  Il  mérite  que  les  dames 
s'intéressent  à  son  sort. 

R    o  B  E  n   T. 
Il  me  paraît  que  ta  maîtresse  n'est  pas  de  cet  avis.  Son  in- 
gratitude. . . . 

Rosine. 
J'ai  été  la  première  à  l'en  blâmer;  mais  encore  vaut-il  mieux 
être  ingrate  que  de  manquer  à  son  devoir.  J\ 'était-elle  pas 
obligée  d'obéir  ? 

R  o   B  E  a  T. 
Est-ce  par  une  suite  de  ce  devoir  qu'elle  a  quitté  son  cpouK 
d'abord  après  son  mariage  ? 

H  o  s  I  N  s. 
Je  t'avoue  que  je  n'y  conçois  rien.  Il  y  a  là-dessous  quelque 
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mystbe  que  je  défierais  l'esprit  le  plus  rusé  de  pouvoir  pé- 
nétrer. 

Robert. 
Et  ta  maîtresse  ne  t'en  a  rien  dit?  à  toi,  sa  con^dcnte  de 
prédilection? 

R.  G  s  T  N  E. 
Sa  confidente?  Oh  !  si  ina  maîtresse  a  des  secrels,  elle  ne 
les  confie  qu'à  soi-même. 

Robert, 
Mais  vous  autres ,  fines  mouches,  ce  qu'on  ne  vous  dit  pas, 
Vous  le  devinez  sans  peine. 

Rosine. 
Quoi!  deviner?  quand  tout  est  extraordinaire,  jusqu'au 
mariage  des  deux  époux. 

Robert* 
C'est  justement  cet  extraoïdinaire  qui  pique  ma  curiosité. 

Rosine. 
Comme  si  tu  ne  savais  pas  que  ce  mariage  était  arrêté  de- 
puis longtems. 

Robert. 
Sans  doute.  Mais  j'étais  à  Paris  lors  ëe  sa  célébration,  j'en 
ignore  absolument  les  circonstances,  les  apprêts,  les.  .  . 
Rosine. 
Il  m'a  paru  que  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  en 
secret  et  d'avance. 

Robert. 
Comment  donc? 

Rosine. 
Ne  t'attends  pas  à  un  long  récit  ;  car  je  se]?ai  aussi  laconique 
et  aussi  brève  que  l'a  été  la  cérémonie. 
Robert. 
Tant  mieux ,  parle ,  je  t'écoute. 

Rosine. 
Clémentine  était  restée  au  château  de  Marennes  à  se  la- 
menter sur  la  situation  dangereuse  du  Connétable. 
Robert. 
Ce  début  n'est  pas  gai ,  conviens-en. 

Rosine. 
Odoart  arrive  tout-à-coup  de  l'Italie •. . .  .j 

Robert, 
Bon  !  voilà  un  incident. 

Rosine. 
Il  était  tout  aussi  triste  que  ma  maîtresse. 

Robert. 
Même  cause,  même  efFet;  c'est  tout  simple. 

Rosine. 
Ils  avaient  ensemble  de  secrets  entretiens,  et  paraissaient 
ensuite  sombres  et  soucieux. 
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Robert» 
Ah!  ah!  le  tableau  se  rembrunit. 
Rosine. 
Enfin ,  Clémentine  me  dit  un  soir  qu'elle  irait  le  lendemain 
à  la  ville  de  Marennes ,  qui  n'est ,  comme  tu  sais,  éloignée  que 
d'une  lieue  du  château,  et  m'ordonna  de  partir  moi-même  dès 
le  point  du  jour  pour  venir  ici  faire  des  emplettes. 
Robert. 
Four  la  noce  sans  doute  ? 

R  o  s  I  N  r. 
Point  du  tout:  laisse-moi  donc  parler.  Juge  de  ma  surprise^ 
lorsqu'à  mon  retour  je  trouve  tout  le  monde  rassemblé  dant 
la  grande  salle  du  château. . . 

Robert. 
Evénement  qui  se  prépare. 

R    os    I    N    E. 

Le  seigneur  Odoart,  revenant  de  Marennes  avec  Clémen- 
tine ,  et  la  présentant  à  tous  les  officiers  et  commençaux  de 
la  maison  en  qualité  de  son  épouse. 

Robert. 
Je  conçois. . .  grand  coup  de  théâtre  1  Les compli mens ^  lei 
félicitations  j  la  joie. . . 

Rosine. 
Point  du  tout  :  l'étonncment  et  le  silence  1 

R  o  B  E  R  T  (  vivement  ). 
Ah  !  sans  doute-  Nouvelle  imprévue  qui  frappe  d'abord  et 
tient  en  suspend  les  spectateurs.  Mais  ensuite  les  convives  ont 
rappelé  les  ris,  les  jeux  et  les  plaisirs? 
Rosine. 
Les  convives?  il  n'y  en  eût  pas.  De  la  joie?  pas  davantage* 

Robert. 
Comment?.  . .  Ah  !  lu  as  raison.  Je  ne  pensais  plus  à  l'Mat 
malheureux  où  se  trouvait  alors  le  Connétable  :  il  n'aurait 
pas  été  décent. . . 

Rosine. 
Bref.  On  sert  le  dîner  :  les  deux  époux  so  mettent  à  table. 

R  o  B   £  n    T. 
Tête  à  tcte? 

Rosine. 
A-peu-près;  car  j'eus  seule  l'bonneur  d'assister  au  banqnet 
nuptial.  Clémentine  me  fit  asseoir  à  côté  d'elle  avec  l'ordre 
formel  de  ne  la  plus  quitter. 

Robert.   . 
Pendant  le  dîner. 

Rosine  (appuyant)» 
Et  le  souper. 

Robert. 
Pour  animer  un  peu  la  conversation,  car  tu  ne  manques  pas 
d'esprit  et  de  gaîtéj  mais  le  soir? 
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R  o  s  I  N  z. 
Tout  de  même. 

Robert. 
Bon!. ..  Etla  nuit? 

Rosine. 
Tout  de  même. 

R  o  B  E  R  T  (  surpris  ). 
Quoi  !  tu  restas  ? . . . 

Rosine. 
Avec  la  jeune  épouse 

Robert. 
Et  le  marié  ? 

Rosine, 
Se  retira  tranquillement  dans  son  pavillon  sur  le  jardin. 

Robert. 
C'est  bien  singulier  ! . . .  Comment  ?  sans.  . .  sans  embrasser 
sa  femme  ? 

Rosine. 
Mon  Dieu  non;  mais  le  plus  poliment  du  monde. 

Robert. 
Il  est  fort  celui-là  !  Et  le  lendemain  ? 

Rosi        E. 
liC  lendemain  de  très-grand  matin,  madame  demanda  sa 
voiture  et  nous  descendîmes  au  monastère  où  nous  sommes 
depuis  ce  tems-là. 

Robert. 
La  belle  chute  !  le  trait  est  en  effet  original.  Cependant  tu 
ne  me  feras  pas  accroire  que  jusqu'à  pi  ésent  la  consommation 
n'a  été  qu'en  idée. 

Rosine. 
A  toi  permis  d'en  douter;  mais  j'en  réponds  sur  mon  honneur, 

Robert. 
Je  ne  m'étonne  plus  à  présent  des  propos  qu'on  s'est  permis 
sur  cette  aventure. 

Rosine. 
On  prétend  même  que  Montaiga  ne  les  a  pas  épargnés.  Ma 
maîtresse  en  est  instruite .... 

Robert. 
A-t-il  tort  de  ^en  plaindre  ? 

Rosine 
Non,  vraiment;  je  suis  de  ton  avis  :  mais  je  sais  qu'irritée 
contre   lui ,  Clémentine  cherche  les   moyens  de  l'en  fair» 
repentir. 

Robert  [fâché  ). 
L'en  faire  repentir  !  Il  lui  convient  bien. . .. 

Rosine. 
Paix  ;  on  vient, 

Robert, 
C'est  Odoart. 
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R   O    s   I   N    «. 
Il  rêve  profond6ment  :  je  me  saiive. 
Robert. 
Je  te  suis.  Pauvres  maris  !  ce  n'est  pas  toujours  tans  raison 
que  vous  avez  martel  en  tête. 

(  Ils  sortent  tous  deux  sans  être  vus  d'Odoart  ). 


SCENE    IV. 

O  DO  ART  {seul). 
Est-il  une  circonstauce  plus  effrayante  que  celle  oà  je  ny 
trouve?  Mon  oncle  arrive  et  j'ai  désobéi  à  ses  ordres.  Il  est 
impossible  de  lui  cacber  plus  lougtemsun  ôvènrment  que  j'ai 
cru  pouvoir  envelopper  dis  voiles  du  mystère.  Que  dira  t-il 
quand  il  apprendra  que  Clémentine  n'est  point  mon  épouse? 
Chère  Clémentine  !  toi  qui  m'as  donné  la  plus  forte  preuve  de 
l'amitié  qui  nous  unit  dès  notre  enfance.  Ah  !  loin  de  m» 
plaindre  de  la  délicatesse  qui  t'a  forcée  à  te  séparer  de  moi ,  ce 
sont  des  actions  de  grâce  et  la  plus  vive  reconnaissance  que  je 
te  dois.  Il  est  important  de  nous  concerter  avant  l'arrivée  du 
Connétable:  elle  sait  que  je  l'attends.  On  vient. . .  c'est  elle, 
sans  doute . . .  oui ,  la  voilà. 

SCÈNE    V. 

CLÉMENTINE,  ODOART. 

ClImentine. 

Eh  bien ,  mon  cher  Odoart,  je  juge  de  l'embarras  où  vous 
êtes,  parla  lettre  que  Robert  m'a  remise  do  la  part  du  Con- 
nétable. Il  me  fait  les  reproches  les  plus  cruels,  il  m'ordonne 
impérieusement  de  quitter  le  monastère  oii  je  suis ,  et  me  me- 
nace de  m'en  faire  arracher  de  force ,  si  je  balance  à  remplir 
ses  volontés.  Voilà  le  fruit  des  indiscrétions  que  nos  chevaliers 
se  sont  permises  sur  ma  retraite  j  mais  que  dire  pour  les  em- 
pêcher? pour  justifier  une  femme  qui  quitte  sans  motif  connu 
celui  que  l'on  croit  être  son  époux?  Ccj)endant  la  prudence 
et  le  devoir  nous  défendaient  d'habiter  ensemble-  Comment 
nous  soustraire  à  la  vigilance  qui  nous  observait?  auxregai-ds 
clairvoyans  des  domestiques  dont  nous  étions  environnés? 
Notre  séparation  était  donc  indispensable» 
O  D  o   A    R  T. 

Combien  je  me  repens  aujourd'hui  d'avoir  employé  le 
moyen  que  je  pensais  être  le  seul  qui  pouvait  me  soustraire 
au  malheur  qui  me  menaçait ,  sans  prévoir  les  suites  funestes 
qui  devaient  résulter  de  ce  dangereux  moyeu. 
Clémentine. 

Il  eût  mieux  yalu;  sans  doute  ^  avouer  alors  au  Connétable 
la  vérité. 
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O    D    O    A    R    T. 

Songez  donc,  ma  chère  Clémentine ,  que  c'est  des  bords  du 
tombeau  qu'il  nous  envoya  l'ordre  de  nous  unir  par  des  lions 
indissolubles.  Devais-je  l'y  précipiter,  encourir  sa  malédic- 
tion, lui  plonger  le  poignard  dans  le  cœur,  en  lui  annonçant 
qu'enchaîné  en  Italie  jjar  des  nœuds  secrets,  je  ne  pouvais  plu» 
être  votre  époux?  Je  n'ignorais  pas  combien  était  sacrée  pour 
lui  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  votre  père  de  conclure  notre 
hymen  avant  sa  mort.  C'est  dans  cette  fatale  conjoncture  que 
votre  amitié  vint  à  mon  secours;  je  n'oublierai  jamais  que 
pour  adoucir  mes  peines,  calmer  mon  désespoir,  et  rendre 
moins  douloureux  les  derniers  momens  de  notre  bienfaiteur, 
vous  jurâtes  devant  Dieu  de  faire,  s'il  le  fallait,  les  plus 
grands  sacrifices  pour  assurer  ma  tranquillité. 
Clémentine. 
Je  ne  m'en  repens  point ,  Odoart  ;  oui ,  c'est  pour  remplir 
ce  serment  solemnel  que  je  vous  ai  permis  d'écrire  à  votre 
oncle  que  vous  aviez  accompli  sa  volonté,  et  que  je  passe  dans 
l'esprit  du  Connétable  et  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour 
être^  votre  épouse.  Mais  cette  position  pénible  ne  peut  durer 
plus  longtemps. 

Odoart. 
Ah  !  croyez  que  je  brûle  d'impatience  de  vous  délivrer  de 
cette  contrainte,  de  vous  dégager  de  votre  serment,  et  je 
crois  que  l'occasion  qui  se  présente  est  favorable  à  mon  dessein- 
Mon  oncle  ne  peut  prolonger  son  séjour  à  la  Rochelle ,  il  est 
trop  empressé  de  se  rendre  en  Italie  ;  je  l'y  suivrai,  je  rejoin- 
drai ma  femme  à  Montmeillan ,  où  la  prudence  m'obligea  de 
la  laisser.  Nous  irons  trouver  mon  oncle,  mon  épouse  joindra 
ses  larmes  à  mes  prières,  nous  tomberons  à  ses  genoux  et  il 
apprendra  la  vérité';  il  est  sensible ,  il  m'aime,  il  sera  louché 
de  mes  remords  et  du  mérite  de  mon  épouse.  Ayant  calmé , 
fléchi,  le  meilleur  des  mortels ,  je  reviens  avec  empressement 
vous  rendre  à  vous-même  et  vous  offrir  de  nouveau  le  juste 
tribut  de  ma  reconnaissance. 

CliÉMENTINE. 

Mais  votre  épouse  est-elle  instruite  des  prétendus  nœuds 
que  l'on  croit  exister  entre  nousV 

Odoart. 

Les  circonstances  m'ayant  empêché  d'aller  la  rejoindre, 
j'ai  chargé  le  plus  fidèle  des  amis  de  la  rassurer  sur  mon  ab- 
sence, de  lui  remettre  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et 
j'attends  à  chaque  instant  la  réponse  qu'il  m'a  promise.  Mais 
j'oublie  que,  d'un  moment  à  l'autre,  mon  oncle  peut  arriver, 
et  que  mon  devoir  m'appelle  au-devant  de  lui  :  j'y  cours  à 
l'instant.  Je  ne  sais  pourquoi  je  tire  un  bon  augure  de  cette 
réunion;  oui,  ma  chère  Clémentine,  je  jouis  d'avance  de 
l'heureux  sort  que  je  crois  lire  dans  l'avenir.  Réconcilié  avec 
mon  oncle,  possesseur  d'une  épouse  chérie,  je  n'aurai  plus  d'au- 
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très  souliaits  h.  former  que  de  savoir  les  désirs  secrctsde  votre 
cœur  satisfaits,  et  de  voir  Mojitaigu  récompensé  de  sa  cons- 
tance, partager  avec  vous  la  plus  parfaite  félicité.  (  Il  sort  ). 

SCÈNE     VI. 

CLÉMENTINE(  seule  ). 
Je  ne  doute  point  des  vœux  qu'il  fait  pour  mon  bonlieur. 
Mais  que  je  suis  loin  de  partager  son  espoir!  Montaigu  m'ai- 
mait ^  et  je  me  plais  <à  croire  qu'il  m'aime  encore.  Mais  si  son 
âme  est  sensible,  elle  n'en  a  pas  moins  de  fierté.  Il  pense  que 
je  suis  parjure  :  ne  peut-il  pas,  dans  un  moment  de  dépit, 
suivre  l'exemple  qu'il  croit  avoir  reçu  de  moi?  Eh!  quelle  est 
la  femme  qui  rejetterait  l'hommage  d'un  chevalier  aussi  par^ 
fait?  Que  faire  pour  parvenir  au  terme  où  je  dois  être  dé- 
gagée de  mon  serment,  et  entretenir ,  sans  me  compromettre, 
l'amour  de  Montaigu?  Il  m'a  déjà  prodigué  les  noms  d'ingrate 
et  de  perfide.  11  m'évite,  il  veut  m«  fuir.  .  .  il  faut  l'arrêter. 
Il  me  blâme ...  eh  bien  !  c'est  moi  vais  l'accuser.  Les  lois  de  la 
chevalerie  m'en  offrent  un  moyen.  , .  singulier,  sans  doute.  . . 
et  cependant  c'est  le  seul  qui  puisse  rappeler  près  de  moi  Mon- 
taigu, et  me  rapprocher  de  lui.  {Fanfares derrière  le  théâtre). 
Quel  bruit  ! . . .  qu'en tends-je?  On  vient.  Le  sort  en  est  jette  : 
poursuivons  notre  projet. 

SCÈNE    VIT. 

CLÉMENTINE,  ROSINE,  ROBERT. 

Clémentine. 
Robert,  que  signifient  ces  sons  éclatans. 

Robert. 
Ils  désignent  l'assemblée  de  nos  preux  chevaliers. 

Clémentine* 
C'est  donc  ici  qu'ils  se  réunissent? 

Robert. 
Oui ,  madame  la  comtesse. 

Rosine. 
Si  madame  voulait  passer  dans  la  salle  prochaine ,  toutes  les 
dames  y  reçoivent  l'hommage  des  chevaliers. 
Clémentine. 
Il  n'est  pas  tems  encore  de  me  faire  connaitre.  (  Elle  nul 
son  voile  ).  Restez ,  Rosine. 

R  o  s  [  N  E  (  bas  à  Robert  ). 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 

R  o  B  E  R  T  (  bas  à  Rosine  ). 
Qui  le  sait?  il  faut  voir.  . .  Voici,  madame,  le  grand  Sé- 
néchal suivi  de  tous  nos  chevaliers. 


SCENE    VIII. 

CLÉMENTINE,  LE  SÉNÉCHAL,  Le  Hérault  d'armes. 
Chevaliers,  Ecuyers,  ROSINE,  ROBERT. 

Le     SÉNÉCHAiiCaM  Hérault  ). 
Avez-vous  fait  la  proclamation  d'usage  la  vcitlc  d'un  tournoi? 

Le     Hérault. 
Oui ,  monseigneur.  (  Ctémentine  voilée  s^approchè  du  Tfé- 
rault  et  lui  parle  bas  ).  Une  dame  se  plaint  d'un  chevalier. 
Le     SéNécHJLii. 
Qu'elle  le  nomme  sans  crainte.  Si  sa  réclamation  est  légi- 
time ,  tous  nos  preux  se  feront  un  devoir  de  prendre  sa  défense. 
(  Clémentine  prond  la  baguette  d'or  que  porte  le  Hérault , 
et  touche  les  armes  de  Montai gu  ). 

CiiÉMENTiNE(à  haute  voix  ). 
J'accuse  Philippe  de  Montaigu. 

RoBERT(à  part  ). 
Elle  l'accuse  î 

Rosine. 
De  quoi  donc  ? 

Le     SiNECHAii(  aux  écuyers  ). 
Qu'on  détache  ses  armes  et  qu'il  vienne  se  justifier. 
(  On  détache  du  trophée  les  armes  de  Montaigu  ,  et  on  les 
met  au  bas  de  la  place  qu* elles  occupaient). 

Le       SÉlNÉCHAli. 

Pardonnez,  madame,  si  d'après  nos  lois  et  nos  usages,  je 
vous  demande  votre  nom. 

Clémentine(  voilée  ). 
Clémentine  de  Vienne. 

Le     Sénéchai.(  surpris  ). 
L'épouse  du  comte  Odoart  !  Et  c'est  le  sire  de  Montaigu  — 
Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE    IX. 

Les    PrÉcédens,    MONTAIGU. 
Le     SÉNÉCHAi*(à  Montaigu  ). 
Approchez,  Chevalier. 

RosiNE(à  part  ). 
Comment  peut-elle  soutenir  sa  présence? 

]VIoNTAiGu(  regarde  ses  armes  ). 
Que  vois- je?  Pourquoi  mes  armes  ne  sont-elles  plus  a» 
cliamp  de  l'honneur  ? 

Le    SénéchaI/. 
Sire  de  Montaigu,  vous  savez  que  le  moindre  délit  exélul 
du  tournoi  le  plus  vaillant  chevalier. 

Montaigu, 
Oui  ;  sans  doute. 
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LESÉNicHAL. 

Vous  êtes  accusé. 

Monta  ioix. 
Accusé  î  Quel  est  l'audacieux  ?. . . 

Ll,      SiNéCHAL. 

Calracz-vous ,  c'est  une  dame  et  la  voilà.  (  //  montre  CU* 
mentine  qui  6te  son  voile  ). 

MoNTAiou(  surpris  et  à  part  ). 
Clémentine  ! 

R  o  B  E  R  T  (  vivement  à  Montaigu  ). 
Du  courage,  morbleu,  du  courage? 

Montaigu. 
Quoi,  madame. . .  c'est  vous. . .  vous,  qui  vous  plaignev 
de  moi  1  J'avoue  que  jamais  je  n'aurais  pu  le  soupçonner. 
R  o  s  I  N  s  {à part). 
Je  le  crois. 

Le     SiNicHAL(û5  Clémentine  ). 
Parlez,  madame ,  que  reprochez-vous  au  sire  de  Montaigu? 

Clsm£ntiivc. 
D'avoir  dit  en  présence  de  plusieurs  chevaliers  que  ma  con- 
duite avec  mon  époux  était  répiéheubible.  J'affirme  quejo 
n'ai  rien  à  me  reprocher,  et  j'exige  que  Montaigu  désavoue 
cette  imputation,  ou  qu'il  donne  des  preuves  qui  puissent  la 
justifier. 

RoBERT(à  part  ). 
C'est  un  piège  qu'elle  lui  tend. 

Montaigu. 
Je  ne  veux  point  nier  la  vérité ,  madame.  Ce  n'est  qu'à  mon 
arrivée  à  la  Rochelle  que  j'ai  su  votie  mariage  avec  l'heureux 
Odoart ,  et  ce  qui  redoubla  ma  surprise,  fut  d'apprendre  qu'à 
peine  étiez-vousson  épouse  vous  l'aviez  abandonné  en  quittant 
le  château  que  vous  habitiez  ensemble.  J'avoue  que  je  n'ai  pa 
m'empècher  de  convenir  avec  d'autres  chevaliers  que  cette 
conduite  était  répréhensible. 

RosiN£(<i  part  ). 
U  a  raison. 

Clémentine. 
Il  fallait  dire  :  incompréhensible,  et  je  l'aurais  pardonné. 
Un  chevalier  aussi  loyal,  aussi  généreux  que  MontaigiC  a-t-il 
pu  me  condamner  sans  m'enteudre?  Ne  devait-il  pas,  avant 
de  méjuger,  connaître  mes  motifs?  N'ai-jc  pas  couvert  ma 
démarche  d'un^plile  respectable  .  en  me  retirant  dans  le  mo- 
nastère d'oi!i  je  ne  viens  ici  que  pout  défendre  ma  conduite^ 
aussi  pure  que  doit  l'être  ma  réputation?  Je  sais  que  la  ca- 
lomnie répand  également  son  venin  sur  l'apparence  et  sur  la 
vérité  ;  mais  quel  autre  qu'un  époux  doit  apprécier  la  conduite 
de  son  épouse  ?  Il  faut  avoir  une  mission  légitime  pour  scruter 
dans  l'intérieur  d'un  ménage ,  et  patsonnc  n'a  le  droit  de  trou- 
bler la  paix  de  la  société  en  publiant  de  fausses  conjecturef 
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pour  des  preuves  de  réalité.  Mon  époux  se  p]aint-il  de  moi? 
Non,  j'en  suis  sûre  ;  son  silence  me  suffit.  Il  m'autorise  à  de- 
mander raison  de  l'injustice  dont  je  me  plains. 
RosiNE(à  part  ). 
Voilà  du  caractère. 

Le     Senéchai.. 
Sirp  de  Montaigu,  vous  ne  pouvez  paraître  au  tournoi,  à 
moinsf  çjue  madame  vous  pardonne  en  vous  donnant  le  gage 
de  merci. 

Montaigu. 
Un  pardon  !  ô  ciel  !  un  pardon  à  moi  ? 

1.    E       S    É    N    É   C    H    A    I.. 

Est-on  déshonoré  de  le  recevoir  de  la  part  d'une  dame? 

Robert  (à  part  j. 
lue  Sénéchal  veut  dorer  la  pillule. 

Montaigu. 
Clémentine  n'ignore  pas  que  mon  coeur  n'a  rien  à  se  re- 
procher. .  .  (  Ironie  amèra  ).  Je  dois  la  remercier  sans  doute 
de  sa  plainte  et  de  la  préférence  qu'elle  me  donne  sur  tant  de 
chevaliers.  JBh  !  c'est  moi  qui  lui  parais  le  plus  coupable  ! . .  . 
allons. . .  puisque  l'on  m^y  force  et  qu'il  le  faut,  je. .  .  je  me 
soumets.  Rosine. 

Ah!  si  j'étais  à  sa  place  ,  pUitot  mourir! 

Clémentine  (  satisfaite  et  lui  donnant  son  bracelet). 
Et  c'est  avec  plaisir  que  Clémentine  vous  présente  le  gage 
de  merci.  {Montaigu  s'apance  pour  le  recevoir,  Clémentine  le 
retient  et  continue  ).  Un  moment,  Montaigu.  Et  vous ,  braves 
chevaliers,  daignez  répondre  à  ma  demande.  Le  comte  Odoart 
va  «'éloigner  pour  un  voyage  de  long  cours.  M'est-il  permis 
de  choisir  un  chevalier  pour  être  mon  défenseur  pendant  l'ab- 
sence de  jnon  époux  ? 

(  Tous  les  chevaliers  avancent  la  main  droite  en  signe  d^as- 
seniimeni  ). 

Tous    LES    Chevaliers. 
Oui. , .  oui. 

Le     SÉNÉcHAL(à  Clémentine  ). 
Vous  voyez ,  madame ,  qu'il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'as- 
pif  e  à  cet  honneur. 

RosiNE(à  part  ). 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 

Clj£mentine(  gaîment  ). 
Je  suis  sensible ,  autant  que  je  le  dois ,  à  ce  noble  dévoûment. 
Mais  puisqu'un  seul  chevalier  a  été  la  victime  de  l'indiscrétion 
générale,  il  est  juste  de  l'en  dédommager.  Montaigu!  c'est 
vous  que  je  nomme  mon  défenseur. 

RoBERT(à  part  ). 
Celui-là  est  fort  ! 

Montaigu, 
Votre  défenseur  !  moi ,  ma.dame  ? 


(  17  ) 
RosiN  E  {  à  parf). 
Voilà  du  nouveau  ! 

CléMentine(  avec  dignité  ). 
C'est  à  ce  prix  que  j'attacbe  voire  pardon  j  un  refus  m« 
dégage  de  ma  parole. 

MoNTAiou(à  part  ). 
Quel  rafînemeiit  de  cruauté  !  (  haut  à  Clémentine).  Cette 
singulière  alternative. .  . 

ClÉmbntine(  vivoment  ). 
Est  juste.  Sénéchal ,  vous  pouvez  prononcer. . . 

Lb     Sénéchal. 
Si  vous  retenez  le  gage  de  merci,  le  délil  subsiste,  le  cou- 
pable est  condamné.  Clémentini. 
Eh  bien,  Montaigu? 

M  o  N  T  A  I  o  u. 
Quoi  !  vous  exigez  ? . , . 

Clémentine. 
Je  l'ordonne. 

Montaigu. 
J'obéis. 

RoBERT(à  part  ). 
Le  voilà  pris  au  trébuchel. 

Rosine. 
On  ne  peut  pousser  plus  loin  la  complaisance. 

CLÉMENTiNE(à  haute  i^oix  ). 
Je  déclare  que  je  retire  ma  plainte,  et  que  je  me  rétracte 
de  mon  accusation.       Robert. 
C'est  fort  heureux  ! 

Clémentin   E(à  Mcnlairru  ). 

Recevez  mes  couleurs,  comme  le  gage  do  votre  zèle  el  do 

mcm  consentement.  (  Elle  détache  «.'/i  echarp>*  et  la  passe  à 

il/o/z^ûf/V/^).  J'avoue  Philippe  de  Monl«iimi  pour  mon  chevalier. 

Le     SÉNÉCHAL(à  jMontaigu  ). 

Et  vous,  sire  de  Montaigu? 

M  o  N  T  A  I  o  F  (  rt/z  Sénéchal  ). 
Je  promets ,  je  juge  de  défendre  sa  gloire  envers  quiconque 
oserait  l'attaquer,  excepté  coulre  son  époux. 

Le     SÉNÉCHAL(à  Montaigu  ). 
C'en  est  a8>cz   (  à  Clémentine  ).  Je  vous  félicite  de  votre 
triomphe,  et  j'applaudis  à  cet  acte  de  générosité.  AUoii», 
braves  chevaliers,  la  dame  est  satisfaite  et  l'aicusé  justitié. 

(  //  touche  dan  h  la  main  de  Montaigu  y  salue  Clémentine, 
et  sort  avec  les  chevaliers  ). 

SCÈNE    X. 

CLÉMENTINE,  MONTAIGU,  ROBERT,  ROSINE. 

R  o  s  I  N  E  (  à  part  à  Robert  ). 
Je  suis  curieuse  d'entendre  l'explication. 
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R    O    B    E   n    T. 

Et  moi  aussi,  car  cela  promet. 

CliÉMENTINE. 

Eloignez- vous,  Rosine. 

RosiNE(à  part  ). 
Me  Toilà  payée  de  ma  curiosité. 

Robeiit(«5  part  à  Rosinfi  ). 
Je  reste  moi,  je  t'en  rendrai  bon  compte. 
Clémentine. 
Suivez4àj  Robert,  attendez-moi  l'un  et  l'aulre  dans  la 
aalle  voisine. 

R^  o  B  E  K.  T  (  e/z  sortant  à  Rosine  ). 
Nous  ne  saurons  rien.  (  Ils  sortent  ). 

SCENE     XI. 

CLÉMENTINE,    MONTAIGU. 

Clémentine. 
Eh  bien ,  chevalier ,  vous  gardez  le  silence  ? 

MoNTAiGU  (^  après  l'ai^oir  considérée  ). 
Avez-vous  assez  abusé  de  votre  empire?  Me  suis-je  assez 
soumis  aux  lois  que  votre  caprice  a  votdu  me  dicter  ?  Comm  ent 
dois-je  interprêter  une  démarche  qu'il  m'est  bien  permis  à 
mon  tour  de  nommer  incompréhensible? 
Clémentine. 
Rien  de  plus  naturel.  Cependant  j'ai  dédaigné  l'indiscré- 
tion des  autres  chevaliers,  la  vôtre  était  la  seule  qui  eût  pu 
troubler  ma  tranquillité.  C'est ,  je  crois,  vous  dire  assez  ie  cas 
que  je  fais  de  votre  estime,  et  combien  je  suis  jalouse  de  la 
conserver. . 

M    o    N    T    A    I    G    U. 

Il  est  cruel  pour  moi ,  madame  ,  que  mon  estime  soit  le  seul 
sentiment  qui  puisse  maintenant  vous  contenter;  la  vôtre 
m'est  toujours  précieuse  sans  doute ,  mais  peut-elle  satisfaire 
un  cœur  que  votre  ingratitude  a  désespéré? 
Clémentine. 
Mon  ingratitude  ? 

M  o  N  T   A  I  G  u. 
Ah!  Clémentine!  pouvais-je  imaginer  que  je  dusse  sitôt 
me  repentir  d'un  amour  ? . . . 

Clémentine. 
Pourquoi  donc  vous  en  repentir  ? 

Montaigu(  vivement  ). 
Pourquoi  !  et  c'est  vous  qui  me  ie  demandez?  perfide  ! 

Clémentine.     ^ 
Qui  vous  dit  que  je  le  sois. 

MoNTAiGu(  indigné  ). 
Qui  me  le  dit?.  .  .  ah!  de  grâce,  madame,  n'ajoutez  pa« 
l'ironie  au  calme  de  l'infidélité. 


(  »9) 

Ah  !  Moiitaigu ,  cjue  vous  êtes  injuste  ! 

M    O    N    T    A    I    o    V. 

Vous  avez  frappé  votre  victime,  n'insultez  pas  du  moins 
à  son  malheur. 

Clémentine. 
Et  si  ce  malheur  n'était  qu'imaginaire  ? 

MONTAIOU. 

Que  dites -vous? 

C  L  i:  M  E  N  T  I   N   E   (  s^  reprenant  ). 
Cro5'-ez  que  je  suis  aussi  sensible  que  vous  à  la  position  dé- 
licate où  le  sort  nous  réduit,  et  cependant  nous  ne  devons 
pas  nous  en  affliger. 

Montai»  TT. 
Ah!  sans  doute,  je  devrais  plutôt  m'en  féliciter.  Quanta 
vous,  madame,  j'admire  votre  tranquillité;  plût  au  ciel  que 
je  pusse  la  partager. 

Clémentine. 
Je  voudrais  qu'il  me  fut  permis  d'adoucir  les  tourmens  dont 
vous  vous  plaignez,  et  cependant  j'avoue  que  votre  affliction 
a  des  charmes  pour  moi. 

M  o  N  T  A  I  G  u  (  irrité  ). 
Vous  pouvez ... 

Clémentine. 
Oui ,  Montaigu,  jamais  vous  ne  m'avez  paru  plus  digne  de 
ma  tendresse  qu'en  ce  moment;  jamais  vous  ne  m'avez  donné 
des  pieuves  plus  sincères  de  votre  amour,  et  jamais  je  n'ai 
désiré  plus  vivement  de  pouvoir  vous  en  récompenser. 
Montaigu. 
Cruelle  Clémentine!  est-ce  pour  aigrir  ma  peine,  pour 
augmenter  mes  regrets,  que  vous  me  présentez  l'image  d*uii 
bonheur  auquel  vous  m'avez  forcé  vous-même  de  renon«er? 
Trop  heureux  Odoart  ! . . . 

Clémentine. 
Que  parlez-vous  d'Odoart?  Ne  fongez  qu'à  Clémentine, 
conservez  pour  elle  les  sentimens  qu'elle  a  partagés  si  long- 
tems  avec  vous.  Que  cette  idée  vous  occupe  sans  cesse,  qu'elle 
chasse  les  soucis  qui  troublent  votre  repos.  Quittez  surtout 
cet  air  affligé  qui  dégrade  la  noble  fierté  qui  peint  si  bien  votre 
caractère,  et  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  mon  chevalier. 
Montaigu. 
L'oublier!  non,  madame.  Les  circonstances  ont  trop  bien 
gravé  cet  événement  dans  mon  esprit  pour  que  je  puisse  jamais 
en  perdre  la  mémoire. 

C  L  é  M  È  n  T  I 
Et  cependant  vous  ne  m'avez  point  nuun:  demandé  votre 
cri  do  bataille,  ni  votre  devise;  n'est-ce  pas  une  des  lois  de  la 
«hevalerie?  M  o  w  t  a   i  o  u. 

Oui;  madao^e.  Mais  n'ayaut point  lollicité  celte  faveur^ 


(   20   ) 

«îé^^is-je  song^  aux  atlribuls  qui  la  décorent  ?  trop  occupé 
du  souvenir  d'un  amour .  . . 

Cl^ÉMENTlNE. 

Eh  !  c'est  cet  amour ,  c'est  ce  souvenir  que  vous  devez  con- 
server ;  quant  à  présent  n'oubliez  pas  que  votre  cri  de  bataille 
doit  être  ;  V Espérance. 

MoNTAiG-u(  tres-surpris  ). 

li'espérance  ! 

Cl^iMENTlTVE. 

Et  votre  devise  :  le  Mystère  et  V Amour. 

MoNTAiGu(  indigné  ). 
L'amour!  le  mystère  1  O  ciel!  est-ce  bien  vous  qui  parlez, 
Clémentine  ?  Est-ce  un  prestige  qui  vous  aveugle  ?  Que  dis-je , 
non ,  noa ,  madame.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  oublier  les 
nœuds  sacrés  qui  vous  engagent,  la  foi  que  vous  avez  jurée 
à  votre  époux. 

Clémentine. 
Ignorez-ttous  que  les  cris  de  bataille  et  les  devises  se  re- 
çoivent sans  observations?  Tâchez  d'en  pénétrer  le  véritable 
sens,  et  n'en  respectez  pas  moins  le  secret  qui  doit  l'envelopper. 
MoNTAiGU  {^tiouhlé^. 
Pardon ,  madame ,  si  toujours  trompé  par  une  funeste  ap- 
parence . . , 

Clémentine. 
Non ,  Montaigu  j  mes  sentimens  son  vrais  autant  que  lé- 
gitimes. 

MONTAIGU. 

Légitimes  ! 

Clémentine. 
Ne  me  demandez  rien  de  ph.is ,  car  je  ne  puis  en  dire  da- 
vantage; mais  puisque  vous  aimez  à  donner  carrière  à  votre 
imagination,  je  vous  laisse  le  soin  de  deviner  le  reste. 

{^Elle&orty 


S  G  È  N  E    X  I  I. 

MONTAIGU  (  seul  ). 
Suis- je  bien  éveillé.'*  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise! 
Quoi!  elle  est  mariée  et  elle  me  permet,  m'ordonne  d'es- 
pérer! ....  Serait-elle  capable! ....  Ah!  chassons  une  idée 
offensante  que  l'honneur  me  défend  d'écouter.  Elle  m'aime, 
dit-elle,  et  cet  amour  ne  peut  porter  aucune  atteinte  à  sa 
vertu.  Finesse  artificieuse,  dont  son  orgueil  se  sert  pour  re- 
tenir un  captif  indigné  de  sa  perfidie.  Eh!  je  l'aime  encore  ! 
Eh  !  je  ne  puis  chasser  son  image  qui  me  poursuit  !  Mais  aussi 
n'est-ce  pas  pour  adoucir  ma  peine  et  mes  regrets.  .  .  Oui, 
oui,  forcée  de  donner  sa  main,  elle  n'a  pu  disposer  de  son 
cœur  5  et  ce  cœur ,  fidèle  malgré  lui  ,  me  témoigne  encore  une 
tendresse  aussi  vaine  que  l'espoir  dont  je  m'étais  flatté.  Si  mon 


(  a.  ) 

malheur ,  a-t-ellc  dit,  n*ctait  qu'imaginaire. . .  Pourquoi  n« 
pas  aclîcvcr  ?  Quel  mystère  s'ojîpose  à  l'avni  que  j'ai  vu  prêt 
à  lui  échapper?.  .  .  Mais  j'enlends  un  hi-uit  de  guerre,  il  dé- 
signe sans  doute  ranivéc  du  Connétable.  .  . .  On  approche, 
c'est  lui-même. 


SCENE    XIII. 

LE  CONNÉTABLE.  ODOART,  MONTAIGU ,  LE 

SENECHAl/,  Chevaliers,  Ecu5'er8,  etc.  etc. 

LeConnétablf. 
Convenez,  moucher  Sénéclial,  que  vous  me  regardez  comme 
un  déserteur  de  l'empire  des  ombres?  Il  est  vrai  que  je  reviens 
de  loin,  mais  me  voilà  encore .  grâce  au  ciel  !  au  nombre  de» 
vivans,  et  toujours  prêt  à  surprendre  mon  monde  comme 
vous  le  voj^ez.  (  à  Montai gu  .  Bonjour,  brave  Monluigu, 
c'est  avec  plaisir  que  je  revois  le  lils  de  inon  ancien  ami ,  de 
mon  compaç^non  d'armes,  et  j'ai  appns  sans  étonnement  la 
vigueur  et  l'intelligence  que  tu  as  déployées  contre  les  An- 
glais, nos  éternels  ennemis. 

Le       SiNÉCHAI.. 

Vous  avez  pu  voir,  Connétable^  que  tout  était  prêt  pour 
vous  recevoir;  je  suis  toujours. . . 

Le     C  o  n  >'  i  t  a  b  I-  e. 

Je  le  sais,  Sénéchal  ;  aussi  liant  dans  la  société,  aussi  sage 
dans  les  conseils,  qu'intrépide  dans  les  combats.  (  à  Odoarl  ). 
Eh  bien,  Odoarl,  suis-je  obéi?  Tu  parais  surpris,  interdit? 
Clémentine  aurait-elle  refusé  de  souscrire  à  mes  ordres?  In- 
digné trop  justement  contre  elle,  faut-il  que  j'aille  moi-même  la 
contraindre  à  quitter  son  tristemonastère ,  suis-moi ,  viens. . . 

O    D    O    A    R    T. 

Arrêtez,  mon  oncle,  vous  êles  dans  l'erreur.  Clémentine, 
reconnaissante  de  vos  soins  généreux,  n'a  jamais  mérité  de 
perdre  votre  tendresse.  Elle  est  et  sera  toujours  soumise  à 
Vos  m<»indre  volontés. 

Le     Connétable. 
Me  dis -tu  vrai? 

O   1)    o   A    IV    T. 
Très- vrai,  je  vous  l'assure. 

L  E     Connétable* 
Tu  me  charmes,  mon  Odoart;  je  dois  m'en  rapporter  à  un 
mari  sur  la  conduite  de  sa  femme,  puisqu'il  y  est  le  plus  in- 
téressé. Cependant  il  m'est  revenu. . .  là,  réellement,  tu  n'ai 
pas  eu  sujet  de  t'en  plaindre? 

O  D  o  a  B  T- 
Moi  !  me  plaindre  de  Clémentine  ! . . .  Jamais ,  mon  oncle, 
jamais.  Je  l'ai  prévenue  de  votre  amvée,  et  c'est  elle  qui 
vient  se  précipiter  dans  vos  bras. 


SCÈNE    XIV. 

Les  PiiÉcÉDENs,  CLÉMENTINE,  ROSINE,  ROBERT. 

Ci.émentine(<27/  Connétable  ). 
Mon  ami  ! .  . .  mon  bon  ami  î  (  Elle  l'embrasse  ). 

R  o  s  I  N  E  (  à  pari  ). 
Comme  elle  l'amadoue! 

Le     Connétable. 
Mon  enfant,  ma  clière  enfant! 

R  o  3î  E  n  T   (  surpris  ). 
Comment,  déjà  rendu!  Qu'est  devenue  sa  colère? 

Le     Connétable. 
Je  suis  enclianté ,  ravi  de  te  revoir.  Ma  lettre  t'a  chagrinée , 
sans  doute  ?  Si  tu  savais  tout  ee  que  l'on  m'a  écrit  ! ...  Je  suis 
sensible  et  bon ,  tu  le  sais  ,  mais  invariable  sur  le  chapitre  de 
l'honneur  et  du  devoir.  Je  viens  d'interroger  Odoart,  et  je  suis 
satislViit  de  la  justice  qu'il  t'a  rendue  ;  je  suis  charmé  de  juger 
par  moi-même  que  vous  êtes  véritablement  réunis. 
Clémentine. 
Réunis,  dites- vous?  Mais  nous  n'avons  jamais  été  divisés. 

Rosi    N   E   (  à  pari  ). 
Non.  L'un  au  château ,  l'autre  au  couvent. 
Le     Connétable. 
Jamais!  Me  diras-tu  que  tune  t'es  pas  séparée  de  ton  époux? 
Je  veux  bien  douter  de  la  sincérité  des  avis  que  j'ai  reçus  j 
mais. .  . 

C  L  É  M  E   N  T  I  N  E  (  noblement  ). 
Voici  le  Sénéchal  et  Montaigu,  ce  sont  des  témoins  irré- 
prochables, qu'ils  parlent.  Je  les  engage  à  dire  la  vérité. 
M  o  N  T  A  I  G-  u  i^  à  part). 
Quel  calme  perfide  ! 

Clémentine. 
Eh  bien,  Montaigu? 

M  o  N  t  A  I  G-  u  (  embarrassé  \ 
Il  est  vrai,  Connétable,  qu'on  s'est  permis  des  discours  im- 
prudens  sur  le  compte  d'Odoart  et  de  son  épouse.  Odoart  a  pu 
les  ignorer  et  garder  le  silence;  mais  madame  n'a  pas  cru  de- 
voir les  mépriser.  Toujours  sincère, toujours  vraie ,  forte  sans 
doute  de  son  innocence ,  persuadée  de  ma  soumission  à  ses 
volontés  ,  c'est  moi  qu'elle  a  bien  voulu  préférer  pour  con- 
fondre la  calomnie  et  en  obtenir  la  répai  ation  la  plus  éclatante . 
Le     Sénéchal. 
Rien  de  plus  vrai ,  Connétable  ,  et  tous  nos  chevaliers 
peuvent  vous  l'attester. 

Le     Connétable. 
C'est  fort  bien;  mais  enfin  quelle  est  l'origine  de  ces  discours 
indiscrets?  N'est-ce  pas  celte  séparation  dons  il  m'est  bien 
permis^  je  crois  ;  de  demander  la  cause  ? 


(23) 
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EK  !  mais,  mon  oncle ,  rien  de  plus  simple  en  vérité;  vous 
savez  que  nos  côtes  ont  été  menacées  d'une  descente  de  la  paii: 
des  ennemis?  Dès  le  premier  signal,  j'ai  dû  volera  la  tète  de 
nos  gneniers  :  le  château  de  Marennes  étant  sans  défense , 
c*est  de  mon  aveu  que  Clémentine  s'est  retirée  à  la  Rochelle. 
Le     Connétable. 

De  ton  aveu? 

O   D   o   A   R   T. 

Eh!  oui,  mon  oncle. 

Rosine  (^  à  pari)» 

Voilà  le  phénix  des  maris. 

Le     Connétable(  content  ). 

Eh  !  mais  c'est  bien  différent.  Et  voilà  donc  la  source  de 
ces  malins  propos?  Je  vois,  mon  cher  neveu,  que  ton  bonheur 
t'a  suscité  bien  des  jaloux^  et  que  la  vertu  la  plus  intacte  n'est 
pas  toujours  à  l'abri  des  traits  de  l'envie  et  de  l'imposture. 
(  à  Clérnenline  ).  Mais  le  péril  une  fois  passé,  pourquoi  accré- 
diter ces  propos  eu  prolongeant  Ion  séjour  dans  ce  monastère? 
Clémentine. 

Pourrait-on  m'en  blâmer?  Odoart  m'ayant  confié  que  vous 
deviez  faire  incessamment  un  voyage  en  Italie  ,  et  que  son 
plus  grand  désir  était  de  vous  y  accompagner,  c'est  encore  de 
son  aveu  que  je  suis  restée  dans  l'asyle  respectable  que  j'avais 
choisi,  et  que  j'ai  nommé  un  autre  défenseur  pour  imposer 
silence  aux  médisans,  et  me  protéger  dans  son  absence. 
Le     Connétable. 

Un  autre  défenseur!  Que  dites- vous,  Clémentine?  Avcz- 
vous  senti  l'importance  d'une  telle  précipitation?  Et  quel  est 
le  chevalier?. . .         M  o  n  t  a  i  o  u. 

Moi,  Connétable.  Madame  n'ignore  pas  combien  cette  pré- 
cieuse faveur  m'a  pénétré  de  reconnaissance.  J'ai  dû  la  re- 
garder comme  une  preuve  de  son  estime. 

Le     Connétable. 

Je  te  vois  en  effet  paré  de  ses  couleurs,  l'évënemciît  est  rare, 
mais  il  n'est  pas  nouveau.  Les  lois  delà  chevalerie  l'ont  quel- 
quefois autorisé,  et  j'avoue  qu'elle  ne  pouvait  faire  un  plu» 
noble  choix.  Cependant  cette  prévoyance  était  inutile.  11  est 
vrai  que  je  pars  pour  l'Italie. . . 

O  D  o   A   K  T  (  virement  ). 

Ah  !  mon  oncle ,  j'espère  avoir  le  bonheur  de  vous  y  accom- 
pagner. Le     Connétable. 

Non,  mon  ami,  je  ne  veux  point  te  séparer  d'une  cponso 
chérie,  et  surtout  au  moment  où  je  vais  la  priver  de  son  nou- 
veau défenseur.         M  o  n  t  a  i  o  u. 

Comment,  Connétable? 

Le      CoNNiTABLF. 

Comment?  C'est  que  je  te  choiftis  à  mou  tour  pour  mon 
chevalier,  et  j'espère  que  tu  voudras  bien  me  suivre  en  Italie. 


Oui ,  mon  ami ,  et  je  suis  sûr  que  lu  n'en  seras  pas  fâché  j  bien 
plus,  je  veux  t'y  marier. 

M   O   iN    T    A    I    G    u. 

Me  marier  î 

Clémentine. 
Le  marier  ! 

Le     C  o  k  k  é    r  a  b  i.  e. 
L'objet  que  je  te  destine  est  digne  de  toi  par  la  naissance. 
Quant  à  lalbrtune ,  je  te  réponds  que  lu  n'auras  rien  à  désirer. 
CliÉMENTlNE(  à  part  ). 
Ah  !  Montaigul  )e  te  peids. 

M  o  ^   T  A  I  G  u  (  à  part  }. 
Elle  parait  émue. 

Le     Connétable. 
SénécJial.  Songes  que  c'est  demain  que  doit  avoir  lieu  la 
petite  fête  que  je  donne  à  mon  château  de  Marennes,  dont 
Clémentine  fera  les  honneurs;  car  c'est  pour  renouvcller  et 
sanctionner  son  mariage. 

O  D  o  A  R  T  iejfrayé  et  à parf). 
Ciel! 

Le     Connétable. 
Vous  savez  que  je  n'y  pus  assister ,  étant  alors  à  Paris ,  -plus 
près  du  tombeau  que  de  l'autel  cJe  riiyméiice,  et  il  est  urgent 
que  cet  acte  soit  solemnellement  revêtu  de  ma  signature,  en 
présence  de  tous  nos  amis. 

ODOAR-T(à  part  ). 
Voilà  ce  que  je  redoutais. 

Clémentine(  à  part  ). 
Qu'il  est  agité  i 

Le  C  o  n  n  é  t  a  b  l  r, 
Maisav.int  tout  il  fc;ut  faire  la  revue  générale  de  nos  guer- 
riers. On  a  signalé  de  Rochefort  quelques  vaisseaux  ennemis 
vers  renibouchure  de  la  Charente;  mettons-nous  à  l'abri  de 
leurs  tenUdives^  et  nous  viendrons  ensuite  assister  à  ce  tour- 
noi que  vous  avez  fait  préparer  avec  tant  d'éclat.  Montaigu 
se  propose,  dil-on,  d'y  rompre  plus  d'une  lance;  nous  serons 
là  pour  juger  de  son  adresse  et  de  son  intrépidité.  Le  tournoi 
terminé,  nous  nous  reiidrons  au  château  de  Marennes,  où  de 
nouveaux  plaisirs  nous  attendent.  Odoart,  je  te  laisse  avec  ta 
femme;  n'oublie  pas  que  je  te  la  consigne  ,  et  que  tu  m'en  ré- 
pondras corps  pour  corps.  Viens  avec  nous,  Montaigu.  Par- 
tons, messieurs^  parlons. 

(  Tous  sortant  excepté  Odoart  et  Clémentine  ). 

SCÈNE     XV. 

CLÉMENTINE,    ODOART. 

O  D  o  A  R  T  (  très-agité  ). 
AH  î  Clémentine ,  vous  le  voyez ,  nous  touchons  au  moment 
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que  j'ai  tant  redoulc;  vous  avez  entendu  mon  oncle,  il  m6 
défend  de  le  suivre  :  il  veut,  avant  son  départ,  signer  notre 
contrat  de  mariage.  Il  va  me  demander  cet  acte  imaginaire, 
tout  va  se  découvrir;  ma  position  m'effraye,  et  je  ne  puis  la 
supporter. 

CliKMENTlNB. 

Eh!  quoi?  mon  ami,  cette  fermeté  dont  on  vous  loue,  co 
courage  admiré  de  tous  nos  chevaliers,  vous  abandonnent  à 
l'instant  du  danger? 

O  D  o  A  R  T  (  vivement  ). 

S'il  ne  fallait  qu'affronter  les  plus  grands  périls,  braver  la 
mort  au  milieu  des  combats,  vous  m'y  verriez  voler  avec  in- 
trépidité. Mais  en  présence  de  tant  de  chevaliers,  essuyer  les 
justes  reproches,  le  courroux,  mérité  du  plus  révéré  des  bien- 
faiteurs, cet  effort  est  au-dessus  de  moi. 
Clémentine. 

On  vient.  . .  tâchez  de  vous  calmer. 

SCÈNE     XVI. 

Les    PnÉcÉDENs,    ROBERT. 

CLilMEMTINE. 

Que  voulez -vous,  Robert? 

R  o  B  £  R  T  (  une  lettre  à  la  main  ). 
Une  lettre  d'Ita'ie,  renvoyée  de  Paris  à  la  Rochelle,  pour 
monsieur  le  comte.  Il  paraît  qu'elle  est  resiée  longtems  en 
route. 

Clémentine. 
11  sulTît  :  lai.ssez-nous.  (  Robert  sort). 

■    ■   '  «  •      '      '      -  "     » 

SCENE   XVII. 

CLÉMENTINE,    O  D  O  A  R  T. 

O  D  o  A  R  T  (  régardant  le  timbre  de  la  lettre  ). 
De  Piémont  !  C'est  de  l'ami  dont  je  vous  ai  parlé  ,  du  brav* 
Soligny.   Il  me  mande,  sans   doute,  des  nouvelles  de  mon 
épouse  :  je  vous  ai  dit  que  j'avais  été  forcé  de  la  laisser  à 
Montmeillan. 

Clémentine. 
Lisez,  mon  ami,  lisez-,  je  suis  impatiente. . . 

O  D  o    A   R   T  (  lisant  ). 
«  Rappelle  ton  courage,  mon  cher  Odoart.  . .  (  Il  suinter- 
rompt  ).  Juste  ciel!  que  va-t-il  m'apprendre,  et  quel  sinistre 
pressentiment  s'empare  de  mon  ame? 

Clémentine. 
Achevez  donc,  mon  ami. 

()   D  o  A  R  T  (  continuant  ). 
«  Ton  secret  est  toujours  en  sûreté-,  mais  je  crains  que  c« 
»  ne  soit  aux  dépens  de  ton  bonUeur.  En  allant  de  Chambéry 
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j)  à  Turin ,  j'ai  passé  au  bas  de  Montmeillan  pour  rendre  à 
j)  ton  épouse  la  lettre  que  tu  m'avais  remise  pour  elle.  Juge 
)>  de  ma  surprise  et  de  mon  effroi,  en  ne  retrouvant  plus  la 
»  maison  située  sur  l'Isère ,  où  lu  l'avais  laissée  j  cette  rivière 
»  ayant  subitement  débordé,  a  dévasté  dans  une  nuit  toute 
))  la  campagne.  C'est  une  désolation!  personne,  à  une  lieue 
w  aux  environs,  n'a  pu  me  donner  des  renseignemens  sur  le 
3)  sort  de  ton  épouse  et  des  malheureux  propriétaires  doiit  la 
))  maison  a  été  ruinée  de  fond  en  comble.  »  —  Grand  Dieu  ! 
Clémentine. 
Quel  horrible  événement  I 

O   D   o  A  R  T. 

Ah!  je  n'y  survivrai  pas!  Suis- je  assez  malheureux!  Ca- 
mille !  ma  chère  Camille  ! 

Clémentine. 
Votre  douleur  est  bien  légitime,  mon  ami,  et  je  la  partage 
du  fond  de  mon  cœur.  Cependant,  en  réfléchissant  sur  cette 
fatale  nouvelle,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  encore  lieu 
de  vous  désespérer. 

O   D   o   A  R   T. 
Ah  !  mon  malheur  est  trop  cerlain  ! 

C    L    É    M    E    N     r    I    N    E. 

Dans  sa  marche  précipitée ,  votre  ami  n'a  fait  que  passer  à 
Montmeillan;  ne  dit-il  pas  qu'il  n'a  pu  se  procurer  des  rensei- 
gnemens sur  votre  épouse  ?  Il  faut  attendre .  . . 
O   D   o   A   R   T. 

Attendre  ! . . .  non,  je  veux  éclaircir  cette  affreuse  vérité  j 
je  pars  à  l'instant. 

Clémentine.. 

Vous  partez?  Et  que  dira  votre  oncle  ? 
O   D    o   A    R   T. 

Suis- je  en  état  de  paraître  devant  lui?  Ahl  si  Camille  est 
perdue  pour  moi,  que  m'importe  la  vie  et  l'univers  entier  ! . , . 
Ah  !  Clémentine ,  pardonnez  à  l'excès  de  ma  douleur;  elle  me 
rend  injuste  envers  la  plus  tendre  amie.  Je  sens  combien  votre 
affection  est  ingénieuse  à  me  consoler.  Mais  dans  l'état  oii  je 
suis,  l'incertitude  seule  n'est-elle  pas  le  plus  cruel  supplice? 
Non,  je  ne  puis  la  supporter.  Adieu ,  adieu,  ma  chère  Clé- 
mentine. 

Clémentine 

Arrêtez,  arrêtez;  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  partir. 
Je  ne  vous  quitte  plus;  je  ne  puis  vous  abandonner  à  votre 
désespoir. 

O    D    o    A    R    T. 

Laissez-moi,  laissez-moi  ! 

(  Ils  sortent  ). 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

lée  théâtre  représente  dans  le  fond  une  montagne.  Un  château 
vers  le  bas  du  celte  montattne.  Le  davant  du  tUéâLre est  orné 
de  guirlandes  y  de  fleurs  ^  de  sièges  de  verdure,  etc,  etc. 

"       SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROBE  II  T  (  seul  ). 
Nous  voici  donc  encore  une  fois  au  château  de  Maronne». 
Oh!  oh!  tout  est  déjà  disposé  pour  la  fête.  C'est  ici  qu'elle 
doit  avoir  lieu.  11  parait  qu'elle  sera  brillante ,  car  indépen- 
dament  des  vassaux  et  de  la  jeunesse  des  environs ,  le  Conné- 
table a  invilé  le  scnéohal  et  tous  les  chevaliers  qui  se  sont 
distingues  hier  au  lournoi.  Ce  matin ,  ils  sont  partis  pour  la 
chasse.  \ji\  repas  splendide  les  attend  et  doit  mettre  de  belle 
humeur  tous  les  convives.  Quelle  joie  pour  le  Connétable  !  il 
est  enchanté  d'avoir  réuni  les  deux  époux.  .  mais  cette  réunion 
est-elle  bien  sincère?  Clémentine  a  paru  s'y  prêter  de  bonne 
grâce ,  mais  le  seigneur  Odoart  ne  m'en  a  point  paru  plus  sa- 
tisfait. Conduit  par  son  oncle,  au  lit  nuptial,  il  lui  échappait 
de  temsen  tems  de  gros  soupirs. .  .  Mais  toutes  ces  réilexions 
ne  me  font  pas  oublier  que  mon  aimable  Rosine  m'avait  promis 
hier  au  soir  un  quart  d'heure  d'entretien,  ou  de  venir  me 
trouver  ici  après  le  lever  de  sa  maîtresse,  et  elle  ne  parait 
point .  .  Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas.  J'apperçois  mon  cher 
cousin ,  le  brave  Arthur,  lieutenant  des  archers  du  Sénéchal. 

SCENE    II. 

ROBERT,    ARTHUR. 

A   R    T   H    n    R. 

Bonjour  au  seigneur  Robert,  fidèle  écuyer>  porte-glaive 
du  Connétable  comte  de  Sancerre. 

Robert. 
Bonjour  au  seigneur  Arthur,  discret  agent  du  grand  Sé- 
néchal d'Aunis  et  de  Saintonge.  Il  t'a  sans  doute  ordonné  de 
venir  à  la  fête  pour  surveiller. .  . 

Arthur. 
Point  du  tout.  Il  s'agit  d'urit*  opération  secrète.  Et  comme 
un  bon  chasseur,  je  suis  ici  à  l'affût. 
Robert. 
J'entends.  Tu  es  à  la  recherche  de  quelque  gibier  ?  Nos  bois 
avoisinent  de  si  près  le  vaste  Océan ,  que  les  ccumeurs  de  mer 
et  les  pirates  y  abondent  à  foison.  Mais  te  voilà  seul? 
Arthur. 
Mon  détachement  est  disséminé  dans  les  cnvirom» 

R  o  B  £  &  T. 
Il  va  semer  Fallarme. 
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Arthur. 
Leur  costume  ne  doit  effrayer  personne. 

Robert. 
C'est-à-dire  que  tes  piqueurs  sont  déguisés . .  .  Quand  je  dis 
tes  piqueurs,  j'entends  parler  de  tes  gens  d'armes.  Vous  en 
voulez  donc  à.Ia  grosse  bête? 

Arthur. 
Non,  mon  ami,  il  n'est  question  que  de  deux  perdrix. 

Robert. 
Quel  conte!  Tiens,  parle  moi  français,  si  tu  veux  que  je 
t'entende. 

Arthur. 
Ecoute. .  c'est  un  secret;  mais  entre  parensel  bons  amis. . 

Robert. 
Il  ne  sortira  pas  de  la  famille. 

Arthur. 
Une  fille  cbarmante,  si  la  copie. . .  c'est-à-dire  le  signa- 
lement ressemble  à  l'original,  suivie  de  sa  compagne  a  déserté. 
Robert. 
Déserté  !  Qu'elle  mauvaise  plaisanlerie  !  Et  vous  appelez 
cela  vous  autres  des  perdrix  ? 

A  n  t  h  u  R. 
Terme  de  l'art.  Cette  fille  donc  s'est  enfuie  avec  sa  gouver- 
nante des  petits  étals  d'un  comte  de  Maurienne,  petit  sou- 
verain du  côté  de  l'Italie.  Or,  ce  petit  souverain  s'est  adressé 
à  un  grand  seigneur  de  France,  au  sire  d'Aîgremont,  pour 
obtenir  du  Sénéchal  l'ordre  de  la  faire  arrêter,  et  c'est  moi 
que  le  capitaine  a  chargé  de  cette  expédition. 
Robert. 
Prends  y  garde,  mon  cher  cousin,  le  Connétable  est  aussi 
un  grand  et  très-grand  seigneur*,  il  ne  souffre  ni  vexation,  ni 
voies  de  fait  dans  ses  domaines.  Eh  !  comment  le  Sénéchal,  ré- 
puté pour  sa  justice  et  son  intégrité  aUtorise-t-il  une  violence  ? 
Arthur. 
Et  qui  parle  de  violence?  L'intention  du  Sénéchal  est  de 
s'assurer  des  deux  fugitives.  .  .  de  les  faire  traiter  avec  tous 
les  égards  dus  à  leur  sexe,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  desrcn- 
aeignemens  ultérieurs. 

Robert. 
Quel  est  donc  le  délit  de  cette  jeune  personne. 

Arthur. 
D'être  trop  jolie  peut-être. 

Robert. 
Est-ce  un  crime? 

,  Arthur.  • 

Non.  Mais  souvent  un  malheur.  On  dit  que  ce  seigneur  ul- 

tramontain  est  un  petit  tyran  dans  ses  états,  et  peut-êtrQ. . . 

Au  surplus  que  nous  importe;  on  a  manqué  de  cinq  heures 

•es  étrangères  à  l'àJuberge  où  elles  sont  descendues  à  la  Ror 
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chcUe,  et  Phôtesse  a  dit,  qu'après  s'ÔIre  déguisées,  ellesavaient 
pris  le  chemin  de  Marennes.  Je  vais  voir  si  mes  gens  sont  à 
leur  poste.  R  o  b  e  h   t. 

Qu'ils  n'aillent  point ,  par  un  zèle  mal  entendu,  outropasAer 

les  ordres  du  Sénéchal  :  le  Connétable  ne  le  paidouncrait  pas. 

Arthur.  •  -i 

Sois  tranquille  :  surprise  sans  t-clat,  je  n*ai  point  onblic  ma 

leçon.  Partout  ou  la  peau  du  liou  manque,  il  l'aut  coudre  la 

peau  du  rejiard. 

Robert. 
Superbe  maxime. 

Arthur. 
Sans  adieu ,  cousin  Robert. 

Robert. 
Bonne  chasse  !  cousin  Artliur. 

A  R  T  H  u  R  (  apperceiant  Rosine  ). 
Bonne  chasse  !  Tu  es  plus>»eureux  que  moi ,  coquin!  Je  suis 
obligé  de  chercher  mon  gibier,  et  i'en  appcrçois  un  qui  vient' 
se  mettre  à  ta  discrétion.  Bonne  chasse  à  ton  tour.  (  Il  sort). 

SCÈNE    III. 

ROSINE,    IVOBERT. 

Robert. 
En  vérité,  belle  demoiselle,  je  vous  fais  compliment  sur 
votre  exactitude.  Où  diable  t'es- tu  donc  fourrée  hier  au  soir? 
Ennuyé  de  t'attendre,  je  t'ai  cherché  dans  tous  les  coins  du 
château,  pas  plus  de  Rosine.  . .  (  elle  rit).  Ahl  ah!  est-ce  là 
ta  réponse  et  ton  excuse? 

Rosine. 
Tu  avais  en  effet  beau  jeu  pour  m'attendre  :  ne  t'ai-je  pas 
dit  que  je  couchais  toujours  daus  la  chambre  de  ma  maîtresse. 
Robert. 
Oh  !  pour  la  nuit  passée ,  tu  ne  me  le  feras  pas  accroire. 

Rosine. 
Et  pourquoi  s'il  vous  pi  ai  t. 

Robert. 
Parce  que  j'ai  éclairé  moi-même  le  Connétable ,  lorsqu'il» 
conduit  gaîment  les  deux  époux  dans  leur  appartement. 
Rosine. 
Eh  bien! 

Robert. 
Il  les  a  embrassés  de  tout  son  cœur. 

Rosine. 
Après  ? 

Robert. 
Il  les  a  laisses  ensemble. 

R.  o  a  I  »  z* 
C'wt  vrai. 
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Robert. 
Il  a  fermé  la  porte  de  leur  chambre. 

Rosine. 
Je  n'en  disconviens  pas. 

'  Robert. 

Et  il  en  a  mis  la  clef. . . 

Rosine. 
Où  donc? 

Robert. 
Dans  sa  poche. 

Rosine. 
Tu  as  vu  tout  cela? 

Robert. 
Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  voir. 
Rosine. 
Et  tes  yeux  de  lynx  n'ont  pas  pénétré  plus  avant. 

Robert. 
Non,  ma  foi. 

Rosine. 
En  ce  cas ,  tu  n'as  rien  vu. 

Robert. 
C'est  un  peu  fort  par  exemple. 

Rosine. 
Clémentine  peut  avoir  l'esprit  capricieux,  mais  elle  a  l'o- 
reille fine  et  la  conception  très-heureuse^ 
Robert. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Rosine. 
Pendant  le  souper,  elle  a  parfaitement  compris  les  demi- 
mots  que  le  Connétable,  dont  le  vin  de  Champagne  égayait  les 
esprits,  glissait  de  tems  en  tems  à  l'oreille  de  Montaigu  en 
regardant  malignement  les  deux  époux. 
Robert. 
Et  qu'ont  de  commun  ces  demi-mots  du  Connétable,  dont 
Montaigu  ne  riait  pas,  par  parenthèse ,  avec  l'agréable  prison 
où  il  a  consigné  les  deux  époux  ?  Crois-tu  qu'après  une  si  longue 
absence,  ils  auront  préféré  les  tristes  pavots  de  Morphéeaux 
brillantes  roses  de  l'amour? 

Rosine.  ^ 

Pauvres  mortels  !  comme  il  est  aisé  de  vous  en  donner  à 
garder.  Robert. 

Dites  donc ,  ma  bien  aimée ,  est-ce  un  avis  que  vous  me 
donnez  en  passant  ? 

Rosine. 
En  passant!  Point  du  tout.  Je  te  conseille  d'en  faire  ton 
profit. 

Robert. 
Bien  obligé.  Mais  tout  cela  ne  m'empêchera  pas  de  penser 
et  de  croire  qu'Odoart  a  passé  la  nuit  avec  sa  femme. 
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Rosine. 
Comme  nous  l'avons  passé  ensemble  ;  à  moins  que  ce  ne  soit 
en  songe.  Robert. 

Quoi!  tu  prétends  me  nier. . . 

Rosine. 
Eh  bien ,  soit.  Le  Connétable  a  enferme  les  deux  époux  dan» 
leur  chambre ,  il  en  a  emporté  la  clef;  mais  ce  que  tu  n'as  pas 
vu,  c'est  que  je  me  suis  trouvée  là ,  moi. 
R   o   B   E   K   T. 
Dans  la  chambre? 

Rosine. 
Dans  la  chambre. 

Robert. 
Tombant  du  ciel  comme  une  bombe? 

Rosine. 

Non;  mais  sortant  du  cabinet,  où  ma  maîtresse  m'avait 

ordonné  de  me  retirer  avant  l'arrivée  du  Connétable.  Et  à 

peine  étiez-vous  partis,  qu'elle  a  ouvert  la  croisée  qui  donne 

sur  la  terrasse,  en  invitant  poliment  Odoart  à  se  retirer. 

Robert. 


Par  la  fenêtre? 
Par  la  fenêtre. 
Et  il  a  obéi. 
Sans  mot  dire. 


Rosine. 
Robert. 
Rosine. 


Robert. 
H  y  a  donc  une  antipathie  décidée  entre  ces  deux  époux? 

Rosine. 
Non,  pas  absolument,  mais  de  même  que  l'on  dit,  amis 
jusqu'à  la  bourse,  on  peut  dire  d'eux . . . 
Robert. 
J'entends.  Mais  qu'a  dit  le  Connétable,  quand  il  a  trouvé 
ce  matin  le  moineau  déniché  ? 

Rosine. 
J'ai  prévu  le  coup,  en  allant  de  bonne  heure  lui  demander 
la  clef  pour  entrer  chez  ma  maîtresse. 
Robert. 
Et  il  te  l'a  donnée? 

Rosine. 
Pouvait-il  faire  autrement ,  environné  comme  il  l'était  do 
chevaliers  qui  l'attendaient  pour  aller  battre  la  forêt? 
Robert. 
A  propos  de  forêt.  Comme  je  suis  allé  hier  chez  ton  père, 
il  m'a  dit  qu'il  t'attendrait  jusqu'à  midi,  pour  te  remettre 
les  papiers  nécessaires  à  notre  mariage. 

Ko3ivz{va  pour  sortir  ). 
J'y  vais. 
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R   o  B  E  R  T  (  Varrêlant  ). 
El  à  quand  la  noce  ?  car  il  ea  faut  finir. 

R   o   s   I   N   E. 
Eh  !  mais.  . .  avant  notre  retour  à  la  Rochelle. 

Robert. 
Sûr? 

Rosine. 
Sûr. 

R  o  B  E  R  T  (  L'attirant  à  lui  ). 
Et  un  baiser  pour  gage. 

Rosine. 
Est-tufou?  On  vient.  .  .  Clémentine,  Odoart!.. .  adroite. 

Robert. 
A  gauche.  .  .  marche.   (  Ils  sortent  par  des  côtés  opposés  ). 


SCÈNE     IV. 

CLÉMENTINE,    ODOART. 

O  D  o  A  R  T  (  tenant  une  lettre  à  la  main  ). 
Non,  Clémentine,  vous  me  parlez  en  vain;  je  ne  puis  suivre 
vos  conseils.  Plus  le  moment  approche,  pi  us  je  sens  redoubler 
moii  eiFioi.  3  écris  à  mon  oncle,  je  lui  fais  un  aveu  sincère  de 
ma  faute.  Je  confie  ma  lettre  à  Robert  pour  la  lui  remettre, 
et  je  me  dérobe  aux  premiers  éclats  de  sa  colère. 

CliÉMETNT.INE. 

Y  pensez-vous,  Odoart?  Est-ce  au  milieu  des  plaisirs  qui 
vont  signaler  cette  journée  ,  que  vous  devez  porter  la  douleur 
dans  son  âme,  en  lui  révélant  ce  malheureux  secret,  songez 
donc  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  paraître.  . . 
Odoart. 

Vous  voulez  que  le  désespoir,  la  mort  dans  le  cœur. . .  Ali  ! 
Clémentine,  qvie  parlez- vous  de  fêtes,  de  plaisirs?  Puis-je  me 
contraindre,  me  posséder  assez. .  . 

C    I.    É    M    E    JS    T    I    N    E. 

Il  le  faut,  Odoart.  J'approuve  l'impatience  que  vous  avez 
d'être  éclairé  sur  le  sort  de  votre  épouse.  Mais  ne  pouvez- 
vous  différer  seulement  jusqu'à  demain  ? 
Odoart. 

Et  si  mon  oncle  veut  aujourd'hui  même  signer  notre  con- 
trat ?  S'il  me  le  demande  ? 

CliÉMENTINE. 

Quelle  apparence  qu'il  songe  à  s'occuper  d'affaires  dans  un 
jour  comme  celui-ci.  Croyez-moi,  n'en  troublez  pas  la  joi® 
par  votre  départ  précipité. 

Odoart. 

Eh  bien,  je  cède  à  vos  raisons,  mais  puisqu'il  est  impossible 
de  cacher  plus  longtems  à  mon  oncle  la  vérité,  il  est  un  mo- 
yen. . .  mais  je  n'ose  vous  le  proposer. 
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Glémbktink. 
Quel  est-il,  parlez? 

O   D   O    A    n   T. 

La  nature  a  joint  aux  charmes  dont  elle  vous  a  dou^e,  l'art 
fie  persuader  et  d'attendrir  le  cœur  le  moins  sensible  ^  mon 
oncle  vous  chérit  :  un  mot  do  voire  bouche. . . 

CliiMEMTINE. 

Que  dites- vous,  mon  ami,  quoi!  lorsque  coupable  moi- 
même,  )e  craies  de  solliciter  le  pardon  d'une  faute  que  mon 
amitié  pour  vous  m'a  fait  partager,  puis-je  me  charger  du 
soiu  de  vous  excuser? 

O  D  o  A  R   r. 

Mais  Montaign. . .  ne  pourrait-il  pas?. . . 

CiiÉMENTiNE(  i^ivement  ) , 

Montaigu  !  O  d  o  a  r  t. 

Il  vous  aime,  vous  savez  combien  votre  perte,  qu'il  croit 
réelle  radlige,  en  lui  confiant  notre  secret,  ne  devons  nous 
pas  attendre. . . 

Cl-iMENTINE. 

Non,  Odoart.  J'ai  les  raisons  les  plus  fortes  pour  lai  laisser 
ignorer  notre  situation. 

Odoart. 
La  mienne  est  si  cruelle  ! 

C    I.    É    M    E    N    T    I    N    F. 

On  vient.  Modérez- vous.  Uonnez-moi  cette  lettre.  (  elle  la 
prend).  Promettez-moi  de  ne  point  vous  éloigner  avant  que 
nous  ne  soyons  convenus  du  parti  que  nous  avons  à  prendre. 
C'est  iMontaigu.  Odoart. 

Je  m'abandonne  à  votre  prudence;  c'est  tout  ce  que  je  penx 
dans  l'état  où  je  suis. 

(  Montaigu  arriue  virement ,  et  voyant  Odoart  avec  Clé' 
mentine,  il  parait  vouloir  se  retirer»  Celui-ci  lui  montre  Clé" 
mentine  et  sort. 


SCÈNE    V. 

CLÉMENTINE,    MONTAIGU. 

MoNTAiGir(  surpris  ). 
Me  permettez-vous ,  madame ,  de  proûter  de  la  permission 
que  votre  époux  semble  si  généreusement  m'accorder  ? 

C    L    É    M    E    N    T    I    N    E. 

Pourquoi,  non?  Un  chevalier  n'a-t-il  pas  le  droit  de  pa- 
raître en  tout  tems  devant  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  d'oiîi 
vient  que  tout  semble  vous  étonner?  Pourriez-vous  douter 
encore  des  senlimens  que  je  vous  ai  témoignés ,  lorsque  je  dé- 
sire sincèrement  pouvoir  vous  en  donner  des  preuves. 
MoNTAiou  {vivement). 

Des  preuves  !  Je  croirais  vous  offenser ,  en  osant  ««ulement 
en  concevoir  l'idée. 
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CliÉMENTINE. 

Qu'en  savez-vous?  le  lems  amène  tout,  et  il  peut  arriver 
telle  circonstance .  .  . 

M   G    N    T    A    I    G    u. 

Non ,  madame.  Je  n'en  saurais  prévoir  qui  puisse  me  fa- 
voriser. 

CliÉMENTINE* 

Vous  n'avez  donc  point  de  confiance  en  mes  discours?  Vous 
aiéiittr.ez  bien  que  je  vous  punisse  de  cette  incrédulité. 
M  o  N    T   A   t    G  u. 

Après  ce  que  vous  avez  fait,  il  m'est  permis^  ]c  crois,  de 
vous  en  défier. 

Clémentine. 

Combien  je  voudrais  pouvoir  soulever  le  voile  qui  vouar 
caclie  l'avenir  ! 

Mo]\TAiGTj(  surpris  ). 

L'avenir!..  ..  Ah!  je  vous  entends,  madame.  C'est  sang 
doute,  d'après  les  intentions  du  Connétable,  que  vous  pensez 
que  le  nouvel  objet  qu'il  me  destine  parviendra  sans  peine  à 
me  consoler.  Clémentine. 

Que  dites-vous?  Je  serais  bien  fâchée  qu'il  en  eût  le  pouvoir, 
et  je  vous  défends  de  vous  y  exposer.  Oui,  c'est  très-sérieu- 
sement que  je  m'oppose  à  votre  voyage. 

M    G    N    T    A    I    G    u. 

Comment,  madame?  Puis-je  refuser  d'accompagner  le  Con- 
nétable, 

Clémentine. 
Apprenez  que  c'est  Odoart  qui  part  pour  l'Italie. 

M  o  N  t  A  I  G  u. 
Odoart  !  Oubliez-vous  que  son  oncle  lui  a  défendu  de  le  suivre. 

Clémentine. 
Aussi  doit-il  l'y  précéder  :  c'est  un  secret  que  je  vous  confie, 

M   o   N   T   A   I   G   u. 
Odoart  part  et  vous  voulez  que  je  reste  ? 
Clémentine. 
Ignorez-vous  que  pendant  son  absence  et  celle  du  Conné- 
table ,  c'est  vous  que  je  dois  regarder  comme  mon  unique  dé- 
fenseur? Puis-je  soufliir  que  vous  m'abandonniez? 

M    ON  AIGU. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  avoir  sans  cesse  sous  vos  j'^eux 
la  victime  de  votre  inconstance  et  l'esclave  de  vos  volontés. 

C    L    É    M    £^N    T    I    N    E. 

Non ,  chevalier ,  jamais ,  en  pensant  à  Montaigu ,  la  vile  idée 
d'esclave  n'a  souillé  ce  glorieux  souvenir,  mais  j'ai  désiré, 
j'ai  voulu.  .  .  et  je  veux  encore  que  vous  m'aimiez,  que  vous 
espériez,  et  que  vous  attendiez  avec  sécurité  l'heureux  évé- 
nement et  la  récompense  que  j'ose  vous  annoncer. 

M    o    N    T    A    I    G    u. 

JEÎi  1  quoi ,  madame  ?  toujours  la  même  obscurité ,  le  même 
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espoir  chimérique  !  De  quel  événement  vouTcR-vous  parler? 
Quelle  récompense  puis-je  espérer?  Que  signifie  cette  énigme 
que  je  ne  peux  expliquer?  Faut-il ,  puisque  vous  paraissez 
l'oublier,  que  ce  soit  moi  qui  vous  fasse  souvenir  <|uc  votre 
situation  ne  vous  permet  plus  d^attendre  ni  d'accordir  auiuu 
retour  à  des  senlimensque  riionncur  condamne  et  que  le  der 
voir  nous  ordonne  d'éloufTcr? 

Ci>ÉMEKTiNi:(  noblement  ). 

Vous  vous  trompez,  Montaigu;  et  je  devrais  peut-êti'e 

m  offenser  de  l'intcrpi'étation.que  vous  donnez  à  ma  pensée, 

mais  l'erreur  ob.  vous  êtes,  la  situation  dont  vous  parlez  et 

dans  laquelle  vous  croyez  que  je  suis ,  doivent  vous  excuser. 

M  o  N   T   A  I  &  V. 

Comment  puis-je  interpréter, . . 

Cléme  ntink(  V  interrompant  ). 

Je  vous  l'ai  dit.  L'estime  est  le  plus  sûr  aliment  d*un  vér 
ritable  amour ,  et  la  vôtre  m'est  to.ujours  précieuse.  Oui ,  loin 
d'avoir  à  rougir  de  mes  senlimens  pour  vous. . .  si  j'ajoutais, 
si  je  pouvais  ajouter  un  mot,  vous  n'auriez  plus  à  mes  yeux 
le  mérite  d'être  constant  et  fidèle.  Malgré  l'apparence  qui 
semble  me  condamner ,  et  cependant  tel  a  été  mon  projet  en 
vous  nommant  mon  chevalier. 

Mo>TAiGu(  irrité  ). 

C'est  donc  ainsi  que  vous  avez  abusé  de  ma  faiblesse  pour 
insultera  mon  malheur, mais  c'est  être  trop  longtemsle  jouet 
de  vos  caprices  et  de  votre  niécliancelé;  oui,  c'est  une  mé- 
chanceté, une  tyrannie,  de  vouloir  retenir  dans  les  fers  un 
captif  qui  a  payé  si  cher  le  prix  de  sa  liberté.  C'est  joindre  la 
])lus  adroile  coquetterie  à  la  plus  hoiTible  intldélité.  C'en  est 
fait ,  je  vous  fuirai  désormais.  Votre  vue  me  serait  aussi  fu- 
neste qu'elle  fut  nécessaire  à  mon  existence;  plus  d'amour, 
plus  de  Clémentine ,  les  nœuds  qui  nous  unissaient  sont  pour 
jamais  rompus.      C  l  1^:  m  e  n   t   i   n  e. 

Arrêtez  ;  Montaigu,  je  vous  pardonne  cesemportemcns,  je 
lesa.pprouve,ils  me  llatlent  plus  que  vous  ne  pensez.  Faisons 
la  paix.  Vous  êtes,  j'ose  le  dire,  comme  un  enfant  qui  ne 
connait  pas  le  bien  qu'on  veut  lui  ménager.  Vous  me  rcmer- 
rîrez  un  jour  de  l'inquiétude  que  je  vous  cause.  Demain,  aur 
purd'hui  peut-être. .  .  imprudente. 

M  o  K  T  A  1  o  u. 

Achevez  donc  une  fois,  madame,  achevez...  [bruil  de  cor). 
Clémentine. 

Paix!  écoutons. . .  ce  bruit  de  chasse  annonce  Le  rcloui^du 
Connétable. 

M  o  N  T  A  I  a  r. 

Il  est  encore  éloigné ...  de  grâce ,  dites-moi  ?. . . 
Clément  inb(  continuant  ^. 

C'est  sans  doute  par  le  parc  qu'il  r.  nlrc  daiu  le  château, 
allons  le  rejoindre.  Venez,  mou  chcYalicr. 
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MoNTAiGu(  embarrassé  ). 
Quoi ,  madame , .  . 

Clémentine(  lui  présentant  la  main  ). 
Je  le  veux. 

(  Ils  sortent.  Hïaria  et  Camille ^  vêtues  en  pèlerines j  pa- 
raissent sur  la  montagne.  Elles  descendent  en  scène  ). 

SCENE     VI. 

CAMILLE,    MARIA. 

C    A    M    I    L    li    E. 

Arrêtons-nous  un  moment. 

Mari  a. 

C'est  bien  dit,  signora;  cet  endroit  charmant  invite  à  s'y 
reposer.  Comme  il  est  galament  orné!  c'est  sans  doute  pour 
«ne  fête.  Nous  ne  devons  pas  être  loin  de  Marennes,  car  on 
îious  a  dit  que  nous  trouverions  ce  beau  château  avant  que 
cl'y  arriver. 

C    A    M    I    li   li   E. 

Je  suis  d'une  lassitude. . . 

(  Elle  pose  son  bourdon  et  ôte  son  chapeau  ). 
Maria. 

Voilà  des  sièges,  prolitons-en  et  reposons-nous  un  moment. 
C'est  ce  chemin  raboteux  qu'on  nous  a  fait  prendre  à  travers 
les  montages  sous  prétexte  d'abréger.  Et  moi,  je  dis  qu'en 
affaires  comme  en  voyage,  le  pins  court  est  de  suivre  le  droit 
chemiu;  mais  aussi  quelle  belle  idée  d'aller  à  pied,  quand  on 
peut  prendre  une  voiture  ! 

C   A   M   I   L   I.   E. 

Une  voiture  avec  cet  habit  î  Y  penses- tu,  Maria. 
Maria. 

Il  est  vrai  que  s'il  excite  la  curiosité ,  le  respect  qu'on  a 
pour  lui  dispense  de  la  satisfaire.  Votre  dessein  étant  de  rester 
inconnue,  c'était  le  seul  moyen  de  voyager  en  sûreté  et  de 
dérouter  les  espions  de  ce  méchant  comte  de  Maurienne.  Il 
faut  convenir  qu'il  était  sérieusement  amoureux  de  vous, 
mais  ses  intentions  étaient  malhonnêtes  et  très-malhonnêtes, 
et  j'en  suis  sûre  puisque  c'est  à  moi  qu'on  s'est  adressé. .  .  mais 
Maria-Zuliettd  Spaquinossy  n'entend  pas  raison  sur  cet  ar- 
ticle. Aussi  c'est  la  faute  du  seigneur  Odoart.  Je  n'aime  point 
le  mystère,  signora;  j'ai  vu  souvent  qu'il  portait  malheur. 

C    A    M    1    li    L    E. 

Du  mystère  !  Odoart  ne  m'en  a  point  fait.  N^é  m'a-t-il  pas 
dit  que  sa  fortune  dépendant  d'un  oncle  qui  avait  des  vues 
particulières  pour  son  établissement,  il  fallait  tenir  quelque 
teins  notre  mariage  secret.  Or,  cet  oncle  tétant  àrextrémité, 
il  a  bien  été  forcé  de  quitter  la  Novalaise,  où  nous  étions, 
pour  se  rendre  près  de  lui.  Ne  l'ai-je  pas  accompagné  jusqu'à 
Montmeillan ,  où  l'indisposition  et  la  fatigue  du  voyage  m'ont 


(3;  ) 
retenue?  Malgré  lui,  obligé  de  hâter  sa  marche,  il  a  bien 
fallu  le  laisser  partir. 

Maria. 
A  merveille,  signera  :  mais  quand  voti«  vous  êtes  décidée 
à  quilfer  Monlmeillan,  il  y  avait  plus  d*un  mois  qtje  vous 
n'aviez  reçu  de  sesnouvelle8,et  voilà  plus  de  deux  conls  lieues 
que  nous   faisons  pour  le  retrouver.  Le  retrouver!  où?  à 
Paris,  à  la  Rochelle,  à  Constantinople? 
Camille. 
Mais  avant  ce  silence,  qui  ne  m'a  que  trop  affligée  et  dont 
tii  te])lains,  Odoart  ne  m'avait-il  pas  écrit  de  IVlarennes  qu'il 
partait  immédiatement  pour  venir  me  rejoindre  en  Savoie, 
ou  qu'il  m'indiquerait  la  ville  de  France  où  nous  pourrions 
nous  réunir? 

Maria. 
Eh  !  mais,  il  est  peut-être  bien  arrivé  quelques  lettres  pour 
vous  à  Montmeillan  pendant  notre  voyage,  et  puisque  vous 
aviez  cette  espérance,  il  fallait  donc  encore  attendre. 
Camille. 
Mon  inqiiiétudenemel'a  pas  permis,  et  d'ailleurs  comment 
me  soustraire  aux  poursuites  de  ce  comte  de  Mauricnne? 
Mari  a. 
C'est  encore  la  faute  du  seigneur  Odoart.  Pourquoi  tant  de 
mystère  sur  voire  mariage,qui  n'eiit  pour  témoins  que  votre 
mère  au  lit  de  la  mort,  notre  vieil  aumônier,  le  ciel  et  moi? 
C'est  ce  m}  stère  et  l'absence  de  votre  époux  qui  ont  encou- 
ragé les  mauvais  desseins  de  ce  vilain  comte  de  Maurienne. 
Et  comme  il  est  souverain  dans  «on  pays,  dès  qu'il  aura  appris 
votre  fuite,  je  crains  bien  que  de  loin  comme  de  près  ilnem- 
ploye  la  force  et  la  ruse  pour  vous  avoir  en  sa  puissance.  Le 
seigneur  Odoart,  comme  de  raison,  a  le  droit  de  vous  dé- 
fendre, mais  où  est-il  à  présent  7  Eli  !  que  sais-je?  Peut-être 
vous  a-t-il  déjà  oubliée  !  Les  hommes  et  les  Français  sur-tout 
sont  si  séduisans  et  si  légers,  si  aimables  et  si  inconstans. . . 
Pardonne::,  sigiiora;  mais  c'est  que  votre  inquiétude  me  dé- 
sespère, et  je  sens  bien  que  votre  chagrin  me  fera  mourir. 
Camille. 
Console-toi,  Maria;  malgré  les  soupçons  que  Von  a  vonla 
m'inspirer  sur  l'absente  et  la  conduite  de  mon  époux,  je  suis 
«lire  de  le  retrouver  fidèle  :  Je  connais  ainsi  que  sou  courage, 
son  honneur  et  sa  générosité. 

Maria. 
Oh  !  je  ne  me  plains  pas  de  sa  générosité  Quant  à  l'honneur, 
il  y  a  tant  de  gens  qui  n'cmployent  ce  mot  que  pour  en  abuser. 

C    A    M    I    L    L   B. 

Maria,  respectez  mon  époux. 

M   A   A   i   ^. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  que  j'en  parle,  Dieu  m'en  préserve!.   . 
Oui  jsisnora,  vous  avez  bien  fuit  de  partir,  trèa-bicu  fait,  cap 
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indépendament  de  ce  malheureux  comte  de  Maurienne ,  si  nous 
étions  restées  une  nuit  de  plus  à  MontmeilJan,  ou  nous  serions 
péries  dans  le  déluge  qui  a  inondé  notre  vallée  ,  ou  nous  aurions 
été  écrasées  sous  les  débris  de  notre  habitation.  Mais  puisque 
c'est  à  ]Marennes  que  vous  comptez  avoir  des  nouvelles  cer- 
taines de  votre  époux,  nous  n'avons  plus  grand  chemin  à 
faire,  et  si  vous  êtes  reposée.  . . 

C    A    M    I    li    li    E. 

Oui,  ma  chère  Maria,  je  me  sens  assez  de  force  pour  con- 
tinuer.    (  Elles  vont  prendre  leur  chapeau  et  leur  bourdon  ). 

SCÈNE    VII. 

Les    Précédées,    ROBERT. 

RoBERT(à  part  ). 
Ah  !  ah  !  des  pèlerines  !  il  faut  voir  ça. 

Maria. 
Voilà  un  homme  qui  semble  nous  observer.  Que  peut-il 
nous  vouloir  ? 

Robert. 
Vous  n'êtes  pas  de  ce  pays,  belles  voyageuses? 

M  A  R  I  A  (  à  part  ). 
Belles  voyageuses  l   On  voit  bien  que  c'est  un  Français. 
(  Haut  ).  Non,  monsieur,  non.  Vous  l'avez  deviné.  Mais 
pourriez-vous  nous  dire  s'il  y  a  encore  loin  d'ici  à  la  ville 
de  Marennes?  Robert. 

Une  petite  lieue  environ  :  vous  l'appercevrez  facilement 
au  détour  de  ce  bois.  Mais  vous  me  paraissez  bien  fatiguées, 
vous  savez  que  sous  l'habiL  que  vous  portez,  on  est  bien  reçue 
par  tout-,  si  vous  désirez  vous  reposer  quelques  instans,  quel-* 
ques  jours  même^  venez  au  château,  on  y  accueille  tous  les 
étrangers  et  «ur-tout  les  étrangères. 

C    A    M    1    L    li    E. 

Je  vous  remercie ,  monsieur  j  comment  appelez-vous  ce 
château  ? 

Robert. 
C'est  celui  de  Marennes. 

Maria. 
De  Marennes! 

C    A    M    I    li    li    E. 

Est-il  habité  maintenant? 

Robert. 
Oui,  depuis  hier  soir,  par  le  Connétable  de  SancerrC;  le 
comte  Odoart  et  son  épouse. 

C    A    M    I    L    li    E. 

Son  épouse  !  J'ignorais  que  le  Connétable  fut  marié. 

Robert. 
Ce  n'est  pas  lui  non  plus^  c'est  son  neyeu;  le  jeune  comte 
Odoart. 
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CAMlLL£(à  Maria  ). 
Que  dit-il? 

Maria  (à  Camille  ). 
Avons-nous  bien  entendu?  {à  Robert).  Comment^  lecomto 
Odoart?  Robert. 

Lui  même.  D'où  naît  votre  surprise. 

Camili  B(à part ). 
Juste  ciel  ! 

M  A  R  I  A  (  à  part  à  Camille  ). 
Ne  vous  trahissez  pas. 

CAMiTii*E(c/«  même  ). 
Je  n*en  puis  plus.  Je  tremble  de  l'interroger. 

M  A  R  I  A  (  c?5  même  ). 
Laissez- moi  faire.  (  à  Robert).  Que  parlez-vous  d'Odoart 
et  de  son  épouse?  La  connaissez-vous  bien ,  son  épouse? 
Robert. 
Voilà  une  singulière  question  !  Si  je  connais  Clémentine  do 
Vienne?  Mais  entrez  au  château;  vous  verrez  qu'elle  est  aussi 
bonne  qu'elle  est  belle  ;  qu'elle  se  fait  une  loi  sur- tout  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité.  (  à  part  ).  Que  signifie  ce 
trouble  qui  semble  les  agiter?  Si  c'était  là  les  perdrix  du 
cousin  Arthur.  C  a  m  i  i<  i<  e. 

Et  y  a-t-il  longtems  qu'ils  sont  mariés? 

Robert. 
Mais,  un  mois  environ.  Vous  voyez  ces  guirlandes,  ces  tro- 
phées, c'estpour  célébrer  une  fèteenl'honneurdesdeuxépoux. 
M  A  R  I  A  (  av^ec  colère  ). 
Quels  époux?  •' 

Robert. 
Comment  quels  époux?  Je  voixs  l'ai  dit,  Clémentine  et 
Odoart. 

Camij.  LE(à  part  à  Maria  ). 
Ahl  Maria  1  mon  malheur  est  trop  certain  ! 

Robert. 
Croyez-moi^  restez  à  cette  fête.  Demain  vous  ponires 
continuer  votre  roule. 

Maria. 
Nous ,  assister  à  cette  fête  !  Nous  y  ferions  une  jolie  figure. 

RoBERT(à  pari  ). 
Elles  craignent  de  se  faire  voir;  je  ne  me  suis  pas  trompe, 
c'est  le  gibier  du  cousin. 

Camille. 
Eloignons-nous,  ma  chère  Mariai 
Maria. 
Vous  avez  raison,  «ignora.  Nous  pourrions  courijf  ici  plus 
d'un  danger. 

RoBERT(à  part  ). 
Signora  !  c'est  cela  même.  Ma  foi ,  la  jeune  personne  est  trop 
iutcressautc.  Il  faut  que  je  la  prévicnue. 


(  'io  ) 
Maria. 
Adieu,  seigneur  :  nous  vous  reincixions  deâ  lenseignemens 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  donner. 

R    G    B    F.    R    T. 

Un  moment  encore  et  je  pourrai  vous  être  plus  utile. 

Maria. 
De  quelle  manière? 

Robert. 
L'inquiétude  que  je  remarque  sur   votre  visage  nie  fait 
présumer  que  vous  avez  quelques  sujets  de  crainte.  Confiez- 
vous  à  nioi^  je  promets  de  vous  servir. 
Maria. 
Vous  vous  trompez,  monsieur ,  ce  n'est  pas  nous  qui  devons 
craindre  quelque  chose  ici ^  mais  bien  un  scélérat. . . 

C    A    M    I    li    li   E. 

Maria! 

Maria. 
Je  me  tais  :  vous  n'en  saurez  pas  davantage. 

Robe   RT(à  part  ). 
Ce  scélérat  n'est  autre  que  le  comte  de  Maurienne.  (  haut  ). 
Puisque  vous  ne  me  juaez  pas  digne  de  votre  confiance,  je 
vous  laisse,  ^lais  prenez  bien  garde  à  vous  :  ces  bois  sont  dan- 
gereux pour  les  pèlerines. 

Maria. 
En  vérité.  J'étouffe  de  colère. 

Robert, 
Croyez-moi,  entrez  plutôt  au  cliâteau -,  venez  vous  mettre 
sous  la  protection  de  la  belle  Clémentine. 
Maria. 
Le  ciel  nous  en  préserve  ! 

Camille. 
Laissez-nous  un  instant  je  vous  en  supplie. 

Maria. 
Oui ,  oui,  laissez-nous.  Vous  n'êtes  qu'un  oiseau  de  mauvais 
augure.  Robert. 

Je  vous  suis  obligé  :  me  voilà  bien  payé  de  mes  bons  avis. 
A  votre  aise  et  bon  voyage.  S'il  vous  arrive  malheur ,  vous 
\Q\xs  rappellerez  le  conseil  que  je  vous  ai  donné. 
Maria. 
Oui,  oui,  oh!  nous  nous  reverrons. 
Robert. 
Ce  sera  toujours  avec  piaiair.  Voilà  une  singulière  ren- 
contre. (  Il  sort). 


SCENE    VIII. 

CAMILLE,    MARIA. 

Camille. 
Ahî  Maria,  que  venons-nous  d'apprendre.''  Odoart  serait 
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l'époux  d'une  autre  femme.  Crufil  !  tu  as  pu  tromper ,  dései^ 
J)crei*  ainsi  la  plus  tendre,  la  plus  fidèle  des  épouses.  Aprhi 
tant  d'amour,  de  sermens . .  Ab  !  c'est  le  coup  de  la  mort  que  je 
viens  de  recevoir,  fuyons,  fuyons  à  jamais  ces  lieux  funestes. 

M    A    K    I    A 

Vous  voulez  fuir?  Non,  non,  m'a  chère  maîtresse;  c'est  à 
présent  qu'il  faut  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté.  Soye* 
tranquille,  je  suis  la  pour  vous  seconder  suivons  les  conseils 
de  cet  homme,  entrons  dans  ce  château  de  malheur.  Odoart 
y  est  dil-il  :  eh  bien ,  c'est  à  lui  même  qu  il  faut  vous  adresser. 
Que  tout  le  monde  ici  soit  témoin  de  son  crime ...  Il  faut  de- 
mander justice  de  cette  trahidou.  J'ai  sur  moi  vos  papiers,  voa 
titres,  votre  contrat  de  mariage,  vous  êtes  la  première  en 
date  une  fois,  et  les  lois  seront  là  pour  vous  protéger.  Vcoe» 
avec  moi. 

C    A    M  1    li    I.    E. 

Arrête.  Que  Vas-tu  faire  ? 

Maria: 

Troubler  la  fêle  qui  se  prépare ,  nous  présenter  devant  votre 
infidèle  époux,  l'accabler  de  reproches  et  le  faire  mourir  de 
honte  ,  s'il  cii  est  capable.  Croyez-moi,  votre  apparition  sera 
pour  eux  l'éclat  de  la  foudre.  Elle  doit  faire  changer  tous 
leurs  projets,  vous  triompherez  de  votre  rivale,  et  ia  belle 
Clémentine ,  délaissée  à  sou  tour  y  sentira  la  douleur  de  perdie 
ce  qu'on  aime 

C  A  M  I  i<  t  s. 

Y  penses-tu.  Maria?  Ah  1  si  pour  mort  malheur,  Odoart 
s'est  reudu  coupable*,  si,  profitant  ae  mon  éloignemcnt  f.tdii 
mystère  de  notre  union,  il  a  eu  ia  b^/iPsesse  de  contracter  un; 
autre  hymen  ,  ne  sais-tu  pas  à  qUv  is^augers  l'expose  une  pa- 
reille action  r  Grand  Uieui  je  fr(  misd'y  penser  !  Irais-je  pur 
tiii  éclat  inJiscret,  exposer  à  la  mort  un  homme  pour  leque}; 
je  saciificrais  mon  existence .''  Ah  .  plutôt  uQioui'ir  mille  foiàf 
de  ma  douleur. 

M    A.    R,  I    A. 

Le  bel  expédient  pour  encourager  ses  semblables  !  Croyez- 
inoi,  entrons  dans  ce  maudit  châLeau. 

C    A    M    1    I.    li    i  . 

Gardons-nous  en  bien ,  une  fausse  démarche  pourrait  en-' 
traîner  sa  perte  !  Non ,  je  ne  dois  pas  encore  paraître  aux  yeux 
de  sa  famille.  C'est  de  Marcnnes  qu'il  m'écrivait,  c'est  à 
Marennes  qu'il  faut  que  jo  me  rende.  Je  l'instruirai  de  mon 
aiTivée ,  et  là  seulement ,  j'attendrai  ce  qu'il  ordonnera  d« 
mon  sort. 

M    A    R    ï    A. 

Oui,  et  pendant  ce  tcms  les  fêtes  auront  lieu,  l'hymen  se* 
consomma  ra ,  et  votre  malheur  sera  sans  remède.  Croycz-môi, 
parlons  au  Connciable,  au  comte,  à  Clémentine,  à  tout  lo 
monde,   qu'il»  appr«uueut  les  noiads  qui  vous  unisseiilfy 

6- 
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l'abandon  où  vous  êtes  depuis  si  longtems  :  votre  jeunesse, 
votre  beauté ,  vous  aurontbientôt  fait  de  nombreux  partisans, 
et  tout  peut  encore  se  réparer. 

Camille. 
Me  présenter  dans  l'état  où  je  suis-,  me  donner  en  spectacle 
à  cette  foule  assemblée  1  Et  si  Odoart  n'était  pas  coupable,  si 
son  innocence  ! .  . .  Dieu!  quel  espoir  vient  luire  à  ma  pensée  ! 
Non,  un  chevalier  si  brave,  si  généreux,  n'a  pu  s'oublier.. . 
«e  dégrader  par  une  perfidie ,  par  une  bassesse. 

M    A    11    I    A. 

Comment  ! 

C    A     M    I    li    li    E. 

Odoart  est  l'époux  d^  Clémentine  de  Vienne ,  nous  a-ton 
dit  j  mais  dans  sa  famille  n'est-il  que  lui  qui  porte  ce  nom? 
Maria. 

Quoi  l  malgré  les  renseignemens  les  plus  clairs,  vous  pour- 
riez croire.?. . . 

Camille. 

Ali  '  je  t'en  supplie ,  ma  chère  Maria ,  ne  cherche  pas  à  dé- 
truire mon  illusion.  Partage  bien  plutôt  avec  moi  cet  heureux 
pressentiment -j  oui,  mon  époux  est  encore  digne  de  tout  mon 
amour.  Je  le  sens  aux  douces  palpitations  démon  cœur  :  tout 
me  dit  que  nous  sommes  abusées,  et  que  c'est  à  tort  que  nous 
avons  conçu  des  allarmes.  Hâtons- nous  donc  de  nous  rendre 
à  la  ville.  Ma  tête  est  brûlante,  j'ai  besoin  de  prendre  du 
repos ...  Je  ne  puis  supporter  le  trouble  qui  m'agite ,  partons. 
Maria. 

Partons  donc,  puisque  vous  le  voulez  absolument.  Mais 
craignez  de  vous  repentir  de  n'avoir  pas  vouhi  suivre  mon 
conseil.  J'entends  le  bruit  des  instrumens.  ...  Ils  sont  tous 
dans  la  joie  et  nous. . .  Ali  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'avons- 
nous  fait.  Camille. 

Viens,  viens,  ma  chère  Maria.  (  Elles  sortent  ). 


SCÈNE    IX. 

J  U  L  I  K  N ,    les  Villageois  et  Villageoises. 

Julien. 

Par  ici ,  par  ici ,  venez  tous  mes  amis*  (  Ils  entrent).  Je  viens 
d'entendre  le  signal  du  château  ,  vous  sentez  bien  que  ce  n'est 
pas  monseigneur  et  son  honorable  compagnie  qui  doivent  nous 
attendre.  Notre  devoir  est  bien  plutôt  de  les  prévenir,  N'est- 
ce.  pas?  Tous. 

Oui,  oui ,  oui.  (  Sortes  de  cor  ). 

Julien, 

Eh  bien  !  N'avais-je  pas  raison  de  vous  press^.  V'ià  l'as- 
semblée qui  s'avance.  Allons  au  devant  d'elle  et  faisons  tous 
no">  efforts  pour  la  conieuter. 

(  lU  courent  tous  jusqu'à  la  parle  du  château  )« 
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SCÈNE     X. 

LEsPRicÉDEN9,LE  CONNETABLE    ODOART,MON- 
TAIGU,  CLÉMENTINE,  LE  SÉNÉCHAL,  ROBERT, 

Chevaliers,  Soldats. 

Robert. 
Vous  voyez,  monseigneur,  tous  vos  vassaux  réunis  pour 
vous  témoigner  la  joie  que  leur  inspire  votre  parfait  rétablis- 
sement et  l'heureux  retour  de  madame  la  comtesse  et  de  sou 
époux. 

Le  Connétable. 
Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  sensible  à  leur  affection,  et  je 
saurai  reconnaître  leur  zèle.  Mes  bons  amis  c'est  avec  plaisir 
que  nous  recevons  l'hommage  que»  la  décence  et  la  gaîtè 
viennent  offrir  à  la  vertu.  (  inontrant  Clémentine),  Prenons 
place.  (  Ils  vont  s^saseoir  sur  les  sièges  préparés  ). 

BALLET, 
Le     Connétable(  après  le  Ballet  ). 
A  merveille,  mes  amis,  vous  allez  tous  me  suivre  au  châ- 
teau ,  où  je  veux  à  mon  tour,  vous  témoigner  ma  satisfaction 
et  ma  sincère  reconnaissance. 

Julien. 
V'ià  le  garde  chasse. 

S  C  È  N  E    X  I. 

Les  Précédens  ,   VALENTIN  ,  suivi    do   ROSINE. 

Le     Connétable. 
Qu'est-ce  Valentin  ? 

Val,entin(  remettant  une  lettre.  ) 
JDe  la  part  du  seigneur  Hubert. 

Le     Connétable. 
De  mon  capitaine  des  chasses  !  vois  ,  Montaigu. 

MoNTAiGU    {  prend  la  lettre  et  lit.) 
«  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  les 
»   archers  du  Sénéchal  ont  arrêté  deux  voyageuses  dans  le 
)>   bois  du  Petit  val  ;  ils  voulaient  les  emmener  malgré  elles  j 
»   mais  j'ai  cru  devoir  m'opposer  à  cette  violence. 
Le     Connétable. 
H  a  bien  fait. 

R  o  B  E  R   T   (  à  part  ). 
Voilà  les  perdrix  dans  le  lîlet. 

Rosine    (  bas  à  Clémentine,  ) 
Je  viens  de  les  voir. 

Le     Connétablx. 
Est-ce  tout  ? 

MoNTAiftU. 

Non ,  Connétable. 
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Le     Connétable. 
Poursuis  donc. 

MoNTATGTr(  Usant). 
»   Je  les  ai  conduites ,  moi-mcme  ,  chez  le  foreslier ,  où 
^  nous  attendons  vos  ordres.  » 

liE       CoNNÉTABIiE. 

Qu'est-ce  à  dire  ,  Sénéchal?   De  quel   droit  vos  gens  se 
permettent-ils  des  voies  de  fait  sur  mes  domaines  ?  Ignorez- 
yous  qu'ils  ne  relèvent  que  de  la  couronne  ? 
!Le     Sénéchai.. 

Pardon  ,  Connétable  ,  on  a  précipité  l'exécution  de  mes 
prdres ,  mon  intention ,  ainsi  que  mon  devoir ,  étaient  de 
vous  en  prévenir. 

Le       CoNNÉTABIiE. 

Va  ,  Montaigu  ,  cours  sur  le  champ  prendre  connaissanc» 
de  ce  délit  j  je  l'iuvestis  de  toute  mon  autorité. 
Montaigu. 
Il  suffit,  Connétable.     Je    cours    exécuter  vos  ordres. 
Comptez  sur  mon  zèle.  Suivez  moi ,  soldats. 

(  Il  sort  suivi  des  gardes,  ) 

SCÈNE    XII. 

Les    mêmes,  excepté    MONTAIGU. 

Le     g  o  n  n  é  t  a  b  t^  e. 
Eh  !  quoi  ?  Sénéchal  ,  vous  le  plus  galant  des  chevaliers 
français  ,  vous  avez  pu  vous  prêter  à  un  outrage  fait  à  c[es 
femmes. 

Le     Sénéchal. 
Je  n'en  eus  j-mais  l'intention  ,  Con.jétable.  Il  était  ques- 
tion simplement  de  renvoyer  ces  deux  étrangères  dans  leur 
patrie. 

Le     Connétable. 
Et  par  quel  ordre  ? 

Le     Sénéchal. 
C'est  à  la  sollicitation  du  sire  d'Aigremont  et  sur  la  récla- 
mation ducpmte  de  Maurienne. 

Le     Connétable. 
Du  comte  de  Maurienne  ?  oh  !  je  connais  ses  violences  et 
je  suis  bien  certain  que  si  d'Aigremont  a  voulu  l'obliger  dans 
f  elle  circonstance  ,  c'est  qu'il  ne  sait  pas  de  quoi  est  capable 
ce  petit  souverain. 

Clémentine. 
Mon  bon  apii  ,  daignez  m'accorder  une  grâce  7 

Le     CoivNÉ:î^ABiiE. 
Parles  mon  enfa.t. 

Clémentine. 
Vous  savez  que  le  gardii  forestier  est  père  de  Rosine  ,  elle 
ç|a,it  chez  lui  quand  oii  y  a  conduit  ces  deux  voyageuses,  ce 
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qu'elle  vient  de  me  clîre  de  la  plus  jeune  a  excité  ma  sensi- 
bilité j  si  vous  le  permettiez  ,  i'irais  moi-même 

Le  Connétable. 
J'y  consens  de  grand  cœur  :  Oui ,  c'est  à  toi  qu'il  convient 
îde  rendre  la  Iranquilitéa  des  infortunées  qui ,  je  n'eu  saura» 
(douter  ,  sont  les  victimes  de  quelques  perfidies.  Je  retourne 
au  château,  ne  manque  pas  de  mo  faire  avertir  de  leur  ar- 
rivée. Viens  avec  rroi  Odoart ,  il  faut  que  je  te  jjarle.  Quant 
à  vous,  Sénéchal^  rancune  tenante,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  démontré  la  pureté  de  vos  intentions. 

(  Tout  le  monde  sort.  ) 

^  SCÈNEXIIL 

CLÉMENTINE,     ROSINE. 
C1.ÉMEKT1KE. 
Je  suis  charmé  que  le  Connétable  ait  contraint  Odoart  Ik 
l'accompagner.  Si  mes  soupçons  se  réalisaient. . . . 
Rosine. 
Quels  sont  donc  ces  soupçons  ,  madame  ? 

Clémentine. 
Tu  les  connaîtras  plus  tard.  Mais  avant  de  me  présenter 
à  ces  femmes,  il  est  indispensable  que  je  te  fasse  quelques 
questions.    Tu  viens  de    me    dire ,  Rosine ,  qu'elles   sont 
italiennes  ?  Rosine. 

Oui  ,  madame,  c'est  du  moins  ce  qu'elles  ont  dit  au  capi- 
taine des  chasses. 

Clémentine. 
Biles  sont  italiennes  !  Se  sont-elles  nommées? 

Rosine. 
Non,  madame.  Sur  ce  point  elles  ont  voulu  garder  la 
silence. 

Clémentine. 

C'est  bien  singulier,  si  c'était 

Rosine. 
Qui  donc,  madame. ...  ? 

Clémentine. 
Rien ,  rien  ;  tu  n'en  sais  pas  davantage  ? 

R  o  s  I  N  E  (  à  part  ). 
Il  y  a  de  la  jalousie  sur  jeu.  (  haut)  Pardonncz^moi  ,  ma-« 

dame  ,  mais  je  crains 

Clémentine* 
Que  crains-tu  ?  parle. 

Rosine. 
Robert  m'a  dit  qu'il  les  avait  rencontrées  ici  ce  matin,  et 
d'après  certaines  questions  qu'elles  lui  ont  faites  sur  volrq 

époux , 

Clémentine. 
Swr  Odoart  !. . . , 
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Rosine. 
Oui,  madame  :  il  soupçonne  qu'elles  ne  lui  sont  pas  tout- 
à-fait  inconnues. 

Clémentine. 
Quel  rapport  !  —  Allez  vite ,  Rosine,  allez  trouver  Robert 
et  dites  lui  que  je  lui  recommande  ,  ainsi  qu'à  vous,  le  plus 
profond  silence  sur  ces  deux  étrangères. 
R  o  s  I  ^  E. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  accompagne  ! 

CliÉMENTINE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire  j  allez  et   exécutez  ponctuelle- 
ment mes  ordres. 

Rosine. 

Oui,  madame,  [à part.  )  Ah  !  elle  est  jalouse  !  Je  ne  suis 
pas  méchante  ,  mais  j'en  serais  enchantée    (  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE     XIV. 

CLÉMENTINE   (  seule.  ) 
Deux  italiennes  déguisées  en  pèlerines  qui  s'informent 
d'Odoart,je  ne  sais  ,   mais  j'ai  des  pressentimcns ,  je  brûle 
d'impatience  de  les  voir^  de  m'éclaircir.  ,  .  .   mais  Montaigu 

sera   là. .  .  .    On  vient,  ce  sont  elles prenons  garde  de 

nous  trahir. 


SCENE    XV. 

CLÉMENTINE ,  MONTAIGU  ,  CAMILLE  ,  MARIA  , 

Gardes. 

Camille. 
Où  me  conduisez-vous  ? 

M    O    N    T     A     I    G    TJ. 

Venez  ,  venez,  madame.  Ici  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
(à  Clémentine.)  Permettez,  madame,  que  j'aye  l'honneur  de 
vous  présenter  cette  jeune  et  intéressante  personne  ,  je  la 
crois  digne  de  votre  bienveillance  et  de  votre  protection. 
Clémentine. 
Il  suffit  qu'elle  paraisse  sous  vos  auspices,  pour  obtenir 
l'accueil  qu'elle  mérite ,  sans  doute  ,  et  que  son  aspect  semble 

commander.   (  à  part.  )   Comment    m'assurer (  haut) 

Mais  par  quel  événement  ?. . . . 

Camille. 
Avant  de  vous  répondre,   madame,  me  sera-t-il   permis 
de  m'informer  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 
Montaigu. 
Vous  voyez  devant  vous  Clémentine  de  Vienne ,  la  jeune 
épouse  du  comte  Odoart. 

Camille. 
L'épouse  du  comte  Odoart  1 
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Maria. 
Eh  bien  î  vous  rcnlcndez. 

Ci.ÉMENTTNE(à  part  ). 
Ce  nom  la  fuit  frémir.  —  C'est  Camille  ! 

M   O   N   T   A   I   o    u. 
Et  vous  pouvez  tout  attendre  de  ses  bontés. 

Camille. 
Je  ne  doute  pas  seigneur. .  • .  {^àpart,  )  AL  !  Maria  que  je 
souffre  ! 

M  a  R  I  A  (  àpart  à  Camille.  ) 
Voilà  le  moment  de  vous  faire  connaître.  Que  risquez- 
vous  ? 

CAMiLLE(à  Maria  ). 
Et  si  je  parle ,  je  perds  Odoart. 

Clémentine. 
Qu'avez-vous  donc ,  charmante  étrangère  ?  vous  défieriez- 
vous  de  me^  intentions.  Croyez  que  mon  bonheur  le  plu» 
grand  serait  de  pouvoir  vous  être  utile. 
Camille. 
Je  vous  remercie ,  madame.  Croyez  que  ma  reconnais- 
sance  . . .  Mais  je  crains  bien  que  vous  ne  puissiez  rien  pour 
mon  bonheur. 

Clémentine. 
Peut-être  ? 

Camille. 
Non  9  madame  ,  non. 

M  o  N  T  a  I  G  if". 
De  quelle  nature  sont   donc  vos  chagrins  ?  L'habit  que 
vous  portez  semble  annoncer  que  vous  alliez  remplir  quel- 
ques devoirs  religicnx 

Camille. 
Hélas  !  J'ai  lieu  d'appréhender  le  plus  grand  des  malheurs. 

M  o  n  T  A  i  o  u. 
Seriez-t^ous  inquièle  ,  alarmée  sur  le  sort  de  vos  parons? 

Maria    (  àpart,  ) 
Pauvre  enfant  I  quel  doit  être  son  supplice. 

Camille. 
Mes  parens  !  Je  n'en  ai  plus. 

M  A  B  i  A  (  à  part.  ) 
Oh  I  ma  foi ,  je  vais  parler. 

M  o  N  T  A  i  o  u. 
Craindiiez-vous  la  perte  de  vos  biens  ? 

Camille. 
La  fortune  peut-elle  dédommager  des  souffrances  du  cœur. 

MONTAIOD. 

Non ,  madame ,  non.  Qui  mieux  qnc  moi  peut  résoudre  cette 
question  !  Que  je  vous  plains,  si  vous  gémissez  sur  l'infidélité 
de  l'objet  de  votre  amour. . .  Ah  !  c'est  un  supplice  qu'il  faut 
éprouver  soi-même  pour  en  connaître  toute  lu  rigueur. 
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M    1    -L 

Voilà  pourtant  quel  est  mon  sort.  Je  suis  bieiï  malheureuse  \ 
Etrangère,  sans  appui  — 

Maria. 
Oui,  oui,  cela  esl  vrai.  Mais  partout  il  y  a  bonne  justice. 

CliiMENT.lNE(  à  part  ). 
Je  tremble  qu'elle  ne  se  fasse  connaître >  éloignons  Mon- 
taign.  (  haut  ).  Faitrs-moi  le  plaisir,  chevalier,  d'aller  pré- 
venir le  Connétable. . . 

MONTAIGU. 

Oui ,  vous  avez  raison.  Je  vois  que  sa  présence  est  indis- 
pensable pour  inspirer  à  celte  jeune  personne  une  confiance 
qui  lui  est  si  nécessaire.  Soldats ,  allez  dire  au  Connétable  que 
je  suis  de  retour,  et  que  ces  dames  sont  ici. 

(  Les  soldats  sortent  ). 
Clémentine(  à  part  ). 
Il  reste,  quel  contre  tems  !  Je  ne  pourrai  dissiper  son  er- 
reur. (  à  Camille  ai^ec  intention.  )  Je  ne  vous  demande  point 
la  cause  de  vos  peines  ;  non  ,  je  ne  vous  la  demande  pas  et 
cependant  le  ciel  m'est  témoin  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
consoler. 

Camille  { la  regardant ) . 
Me  consoler  ,  vous  ,  madame  1  me  renr!rez-vous  l'illusioiï 
la  plus  chère,  la  félicité  que  j'ai  perdue,  le  coeur  de  mort 
époux.  M   G   N    T    A  I   G    u. 

De  votre  époux  ! 

Clémentine* 
De  votre]  époux  ! 

Maria    (à part ). 
Elle  se  trouble  ! 

C    A    M    l    E    L    E. 

Il  me  fuit ,  m'abandonne  ,  me  trahit  ;  j'apprends  quff 
d'autres  nœuds  renchaîiient  sans  retour. 

Clémentine  (^àpart). 
Ah  !  que  ne  puis-je  parler  ? 

M  O   N    T   A   I    G    u. 

Et  quelle  est  là  femme  criminelle  ? 

Maria. 
Quelle  est  la  femme?  —  Vous  la  voye'z;.  . . .    (  montrant 
Clémentine.   ) 

Camiele(  vivement  ). 
Maria  ! .  .  . 

M  a  R  i  A  (  se  reprenant  ). 
Vous   la  voyez  ,  seigneiir,  cette   chère  enfant,  elle  sera^ 
encore  assez  faible  pour  le  pa?  la  nommer. 
G  .A^  at  l  E  E  E. 
Je  le  dois. 

Maria. 
pourquoi  donc  cela  ?  (  à  part)  J'enrage  ! 
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ClémentineC  à  part  ). 
r.ile  m'a  fail  trembler  ! 

Camille. 
Si  l'on  pouvait  soupço?iiier  ce  que  l'on  aime,  j'aurais  dA 
pressentir  mon  malheur,  lorsqu'enmcquiltant ,  mon  perfide 
époux  exigea  de  moi  le  plus  proftmd  secret  sur  notre  ma- 
riage. Je  le  lui  promis  et  je  ne  veux  point  manquer  à  ma 
parole.  Moîstaiou. 

Votre  parole  ?  Sa  trahison  vous  en  dégage. 

Maria. 
Assurément.  C'est  ce  que  je  dis  moi. 

C    A    M    I    L    LE. 

Puis-je  avouer  son  ciime  ,  sans  l'exposer  à  la  rigueur  des 
lois  ? 

M  o  N  T  A  I  c    u. 
Il  le  mérite,  madame. 

CLÉMENTiNE(à  part  ). 
Cruel  Montaigu  ! 

Camille. 
Moi  1  dénoncer  mon  époux. 

Monta   i  o  u. 
Vous  vous  le  devez  à  voUs-niême  ,  à  la  société.  Nommez- 
moi  le  coupable, je  deviens  son  accusateur,  où.  si  sanaissance 
lui  permet  d'entrer  en  lice,  avec  nos  chevaliers,  je  le  défio 
en  champ  clos,  jo  le  conibals  à.  outrance  ,  et  je  le  force  à 
Vous  l'aire  raison  de  cette  perfidie,  les  armes  à  la  nlain. 
Maria. 
Acceptez  ,  ma  chère  Camille  :  Voilà  votre  défenseur  ! 

CLÉMENTiNE(à  part  ). 
Camille  I  Je  n'ai  plus  de  doute  ! 

Camille. 
Que  me  proposez-vous  ,    grand  Dieu  î   moi  !   causer  la 
mort  de  mon  époux  .-^  Ah  1  qu'il  vive  et  qu'il  soit  heui'eux^ 
s'il  peut  l'être. 

C    L    ^    M    E    ^    T    I    N    E. 

Chère  Camille  ! 

C   A   M   I   li  L   E. 
Vous  me   plaignez  ,  madame.  (  à  Maria  ),   Tu  le   vois , 
Maria  ,  elle  ignore  elle-même  son  malheur. 
M  o  w  T  A  I  (^   U. 
Et  votre  rivale  est- elle  volontairement  sa  complice  ?  Con- 
naissait-elle ses  premiers  eugagemcfis  ? 
Camille. 
Je  ncpui««l<;  croire.  Kllc  a  l'àmc  t^op  noble  et  Irop  sensi- 
ble.... Séduilc  et  trompée  comme  moi,  j'aurai  peut-Olre  à 
gémir  sur  %o\\  sort.  Hélas  !  qu'elle  sera  sa  douleur  i<^»rs{|u'ellc 
apprendra.  .  .  .  Non ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  retirer  le  poi- 
gnard que  l'ingrat  a  plongé  dans  mon  scia  ,  pour  l'enConcer 
dans  le  cœur  de  sa  nouvelle  victime. 
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CliÉMENTINl. 

O  la  plus  respectable  des  femmes  !  Combien  je  vous  ad*- 

mire  !  Vous  méritez Oui,  vous  recevrez  un  jour  1© 

prix  de  votre  prudence  et  de  votre  générosité. 

C    A    M    I    li   L    E. 

Quoi  !  Madame  ! 

Ci.émentine(  apart  ). 

Je  n'y  tiens  plus  et  quoiqu'il  puisse  arriverait  faut  qu'elle 
apprenne ....  Dieu  !  il  n'est  plus  tems  ,  voici  le  Connétable. 
(  à  Camille»  )  Gardez-vous  de  vous  découvrir ,  tout  serait 
perdu.  C  A  M  I  li  L  £  [surprise). 

Que  signifie  ! , . . . 

SCENE  XVII. 

Les  mêmes  ,  Le    CONNÉTABLE ,  Le  SENECHAL  , 

ODOART,  qui  vient  un  des  derniers  \  suite  du  Connétable, 
.Villageois  et  Villageoises. 

Le     Connétabi^e. 
Voilà  donc  ces  voyageuses  ? 

M    o    N    T    A    I    G    U. 

Oui,  Connétable. 

Le      CoNNÉTABI^r. 

En  pèlerines  ?  —  Ce  costume  leur  sied  à  ravir.  —  Mes- 
dames ,  les  étrangers  ont  toujours  trouvé  près  de  moi  secours 
et  protection,  et  j'ai  beaucoup  blâmé  le  Sénéchal  de  s'être 
prêté  à  un  acte  de  rigueur  qui  ne  convient  point  du  tout  à 
mon  caractère. 

Camii.i-e(  apperceuant  Odoart  ). 

Ciel  !  Odoart  ! 

O    D    o    A    R    T. 

Que  voîs-je  ? 

Ci.  émentine(«  Odoart  ). 
Modérez-vous. 

Le     Connétable. 
Qu'avez- vous  donc  ,  mon  enfant? 

C  A  M  I  L  E  (  tombant  dans  les  bras  de  Maria  ). 
Je  me  meurs. 

M  A  R  I  a  (  effrayée.  ) 
Ah  !  mon  Dieu  !  Secourez-là,  sauvez-là. 

Odoart. 
Grand  Dieu  !  Prenez  soin  de  ses  jours. 

Clémentine   (à   Odoart ). 
Impvudent  ! 

Le     Connétable. 
Éh  bien ,  eli  bien  ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Clémentine. 
Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  mon  cher  oncle,  ia  fatigue  , 
la  frayeur  ont  porté  le  trouble  dans  ses  erprits. 
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Le       CoNNÉTABIiE. 

Et  vîtè,  vite,  que  l'on  se  hâte  de  la  transporter  an  cliâ'* 
teau.  Sénéclia! ,  vous  le  voyez  ,  voilà  votre  ouvrage.  Je  ne 
vous  le  pardonnerai  jamais. 

On  emporte  Camille,  Clémentine  à  l'air  de  recommander 
le  ftecrat  à    Odoart,  Tableau. 

Fin  du  deuxième  Acte. 

ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  un  salon;  à  droite  de  V  acteur  y  un  cahiaet, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROBERT,    ROSINE. 

R  o  »  I  N  E  (  accourant  ). 
Ah!  c'est  toi,  Robert. 

Robert. 
Oui,  ma  chère  Rosine.  Eh  bien,  que  dis-tu  de  tout  ce  qui 
se  passe  ici? 

Rosine. 
Tu  m*cn  vois  encore  toute  étourdie.  Dans  quel  état  était 
cette  pauvre  pèlerine  ! 

Robert. 
Est-ce  que  tu  crois,  comme  le  Connétable,  que  les  pour- 
suites du  Sénéchal  soient  la  seule  cause  de  son  évanouiir 
sèment?  Rosine. 

A  d'autres;  je  n'en  ai  pas  été  dupe  un  seul  instant. 

Robert. 
Je  suis  bien  sûr  que  le  seigneur  Odoart  est  pour  beaucoup 
dans  tout  ceci. 

Rosine. 
Et  moi,  j'en  suis  plus  que  certaine. 
Robert. 
Bst-il  possible . .  •  Oh  I  conte  moi  donc  cela? 

Rosine. 
Tu  as  bien  vu  qu'on  a  transporté  cette  jeune  étrangère  an 
château  ? 

Robert. 
Oui  j  eh  bien  ? 

Rosine. 
Ma  maîtresse., . .  Oh!  cette  femme  est  vraiment  incon- 
cevable ! 

Robert. 
Dis  donc?  dis  donc?  Tu  me  fais  m«unr  d'impatienco* 

Rosine. 
Elle  a  voulu  qu'on  la  déposât  dans  son  appartement;  puis 
elle  a  prié  tous  les  chevaliers  de  se  retirer. 


(5a) 

Robert. 
Oli  \  sans  cloute,  la  décence. . . 

Rosine. 
Tous  ont  obéi,  à  l'exception  d'Odoart,  qui  s'obstinait  à 
Touloir  rester.  Robert. 

Ouidàl 

Rosine. 
Il  a  fallu  que  madame  se  fâchât  pour  le  faire  sortir. 

Robert. 
^Voyez-vous  ça  ! 

Rosine. 
Grâces  à  nos  soins  la  belle  a  repris  ses  esprits. 

Robert. 
Et  la  parole,  comme  de  raison? 

Rosine. 
Si  tu  avais  vu  les  soins  que  Clémentine  lui  prodiguait  !  l'in- 
térêt qu'elle  prenait  à  elle  !  Revenue  de  son  évanouissement , 
le  premier  mot  qu'elle  a  prononcé  a  été  le  nom  d'Odoart.  Puis 
appercevant  ma  maîtresse,  elle  l'a  repoussée  en  jettant  uncri 
d'effroi ...  ali  !  (  elle  imite  le  cri  qu'elle  a  entendu  ). 
Robert. 
Il  n^en  faut  pas  douter ,  c'est  une  rivale  ;  Odoarl ,  il  y  a  trois 
mois,  était  encore  en  Italie.  .  .  C'est  quelque  amante  aban- 
donnée, une  victime  de  l'amour. 

Rosine. 
Je  n'en  doute  pas;  la  pèlerine  allait  parler,  Clémentine 
aussitôt  lui  a  fait  signe  de  se  taire,  et  à  moi  de  me  retirer.. 
Tu  penses  bien  que  je  voulais  rester? 
Robert. 
Oui,  oui,  par  intérêt  pour  la  malade. 

Rosine. 
Mais  Un  geste  impératif  de  la  comtesse  m'a  forcé  d'obéir. 
A  peine  étais-je  hors    de  l'appartement,  quOdoart,  qui 
apparament  était  en  sentinelle,  s'y  est  glissé  comme  un  éclair 
et  m'a  fermé  la  porte  au  nez. 

R    <>    B     E    R    T. 

C'est  assez  malhonnête  î  Je  ga^e  que  tu  t'es  mise  à  ton  tour 
à  l'affût.  ^ 

Rosine. 
Justement. 

Robert. 
Qu'as -tu  encore  découvert  ? 

Rosine. 
Plus  rien, 

R    O    B    É    R    T- 

De  sorîe  que,  comme  moi,  tu  en  est  réduite  au^  conjec- 
tures? Eh  bien  morbleu  !  faisons-en  ;  donnonscarrière  à  notre 
imaginatioii  •.  figurons-nous  Odoart  entre  sa  femme  et  su  mai- 
trcfisel, . .  Ojj!  qn<']Je  situation  pénible.' 
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Rosine. 

El  Clémentine  donnant  des  soins  à  sa  rivale. 
Robert. 

C'est  d'un  bon  cœur.  Mais  )c  vois  aussi  le  plan  qu'elle  s'est 
foinic;  il  y  a  un  malin  génie  qui  nous  fait  désirer  savoir  co 
que  nous  tremblons  d'apprendre  :  Clémentine,  par  ses  pi^o- 
cédés,  par  sa  douceur,  espère  obtenir  de  la  pèlerine  une  con- 
fidence entière,  et  l'intéresser  assez  pour  l'engager  à  quitter 
la  place.  Rosine. 

Justement  :  nîais,vois  donc  encore  le  Connétable,  ignorant 
tout  ce  qui  se  passe,  et  criant  après  le  Sénéclial,  qu'il  croit 
être  la  seule  cause  de  cet  événement. . . 
Robert. 

N'oublions  pas,  la  vieille  confidente, dont  les  regards  sem- 
blent menacer  tout  le  monde,  et  dont  la  sensibilité  est  vrai- 
ment originale,  et  pour  compléter  le  tableau,  plaçons-y  le 
sire  de  Montaign,  amant  abandonné,  jouissant  en  secret  du 
désespoir  de  son  infidèle,  et  se  voyant  vengé. . .  liciml  quelle 
vérité  dans  nos  portraits! 

Rosine. 

Quel  tact!  quel  discernement  à  saisir  le  véritable  motif  des 
évcnemens!  (Jn  vient,  nous  allons  sans  doute  en  apprendre 
davantage.  R  o  n  e  p   t. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  apprendre?  Nous  avons  loul  deviné. 

r  '  »  ■     -       r.z 

SCENE    II. 

Les    Pflic^DENs,   CLÉMENTINE,    ODOARf, 
CAMILLE    et   MARIA. 

Cléme  ntine. 
Robert,  Bovine,  cberchez  Montaign-,  priez-le  de  se  rendre 
à  l'instant  auprès  de  nous;  dites-lui  que  sa  présence  nous  est 
absolument  nécessaire. 

Rosine.  / 

(  à  part.  )  Je  le  crois.  (  ?iaut  )  11  suffit  madame.  (  à  pari  à 
Robert.  )  Remarque  tu  leur  agitation  ? 

11    o  B  E   H  T  (  à  part  à  Rosine  ). 
Nous  avons  tout  deviné.  (  lia  sortent.') 

SCÈNE    III. 

CLÉMENTINE,  ODOART,  CAMILLE,  MARIA. 

Camille. 
(  à  Odoart.  ^  O  mon  ami  I  (  à  Clémentine  )  Généreuse 
Clémentine  !  Comment  reconnaître  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  nous  !  Vous  n'avez  pas  craint  de  vous  exposer  aux 
soupçons  ,  aux  reproches  ,  d'uo  amant  qui  vous  avlorait,  et 
vous  vous  êtes  exposée  à  détruire  votre  bonheur  pour  assurer 
le  nôtre. 
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CliÉMENTINi:. 

Ne  parlez  plus  de  in«s  sacrifices;  ils  n'étaient  pas  sans 
quelques  charmes  pour  mon  cœur  puisqu'ils  me  fournissaient 
la  preuve  certaine  de  l'amour  de  Montaigu.  Mais  que  le  bon- 
heur que  vous  éprouvez  d'être  réunis  ,  ne  vous  fasse  pas 
oublier  les  dangers  de  votre  situation.  Songez  qu'il  faut  ,  à 
l'instant  même ,  avouer  au  Connétable. . . . 

O    D    G    A    R    T. 

A\\  !  dififérons  encore  ! Je  ne  pourrai  jamais. . . . 

Maria. 
Et  pourquoi  différer  ?  N'est-il  pas  tems  de  placer  madame 
au  rang  qu'elle  doit  occuper?  Cette  chère  enfant  !   Il  y  a 
assez  longtems  qu'elle  est  dans  la  douleur  ,  qu'elle  verse  de» 
larmes.  C  a  m  i  i-  i.  e. 

Ah  !  Maria!  j'ai  retrouvé  mon  époux  et  toutes  mes  peines 
sont  oubliées. 

O  D  o  A  R  T  (^  la  pressant  sur  son  cœur  ^. 
Chère  Camille!   Clémentine. 
Le  Connétable,  n'en  doutons  pas,  ne  voudra  point  quitter 
ces  lieux  sans  avoir  signé  notre  prétendu  contrat  de  mariage , 
à  chaque  instant  il  peut  le  demander,  que  dire?  Un  aveu 
tardif  ne  lui  paraîtra  que  le  résultat  de  l'embarras  dans  lequel 
nous  nous  trouverons  ,  il  vaut  mieux  aller  audevant. 
Camille. 
Eh  !  comment ,  sans  mourir,  lui  faire  un  pareil  aveu  ? 

Cliimentine. 
Il  le  faut  absolument*,  et  sans  aucun  retard.  Ma  chère 
Camille,  revenue  de  l'état  alarmant  dans  lequel  le  Connétable 
vous  a  laissée,  vous  ne  pouvez  prolonger  votre  séjour  dans 
ce  château  ,  sans  un  motif  plausible  ;  tout  nous  fait  donc  la 
loi  de  parler  au  plutôt  :  Allons  Odoart,  armez-vous  de 
courage.  O  n  o  a   a  t. 

Ah  !  je  Vien  ai    plus ,  s'il  me  faut  braver  la  colère  d'un 
oncle,  justement  irrité. ...  Il  me  semble  le  voir  ! .  .  .  Il  re- 
fuse de  m'cntendre ....  Il  me  chasse  ,  il  me  maudit. . .  .  Ah  ! 
Clémentine  !  Chère  épouse  !  Je  ne  puis  supporter  ses  repro- 
ches ,  sa  fureur. .  .  .   Non  ,  il  vaut  mieux  fuir. . . .   Fuir  à 
l'instant  même.  Viens  ,  ma  chère  Camille  ,  partons. 
Clémentine. 
Arrêtez;   où   voulez-vous  aller  ?  Ce  départ  précipité  ne 
ferait  que  l'irriter  d'avaniage.  ,  . .  Mais  il  me  vient  une  idée, 
O   »   o   A    R   T. 
Parlez  ? 

Camille. 
Qu'elle  est-elle  ? 

Maria. 
O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

Clémentine. 
Puisque  Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  lui  déclarer  voire 
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mariage;  c'est  à  Montaîgu  qu'il  faut  avoir  recours.  Mais  je 
reuleiids,  je  orois  ?  Oui,  c'est  lui-même  ,  nous  n'avons  pas 
lin  instant  à  perdre. 

C    A    M    I    I.    I,    E. 

Chère  Clémentine,  je  m'abandonne  à  vous. 

«  ■■  .  -  '    "  I*    i» 

S  C  È  N  E    I  V. 

liEsPnÉciDENs,    MONTAIGU. 

MoNTAlOU. 

Rosine  ne  m'a-t'-elle  point  abusé,  madame?  Est-ce  en 
effet  par  votre  ordre  que  je  me  rends  près  de  vous  ?  £st-il 
vrai  que  vous  ayez  désiré  ma  présence. 

CliiMhNTlNE. 

Jamais  elle  ne  me  fut  plus  précieuse.  Le  moment  est  enfin 
arrivé ,  Montaigu  ,  oà  je  puis  vous  donner  le  mot  d'une 
énigme  qui  a  du  vous  paraître  inexplicable  et  qui  me  ren- 
dait à  vos  yeux  la  plus  coupable  des  femmes. 

MONTAIOU. 

Que  voulez- vous  dire  ,  madame  ? 

Cl.ÉB<[ENTINE. 

Vous  m'aimez  Montaigu  ? 
MoNTAiGu(  surpria,  après  avoir  regardé  Odoart  ). 
Madame .... 

Clémentiwe. 
Pourquoi  vous  en  défendre  ? 

Montaigu. 
Et  c'est  devant  votre  époux ,  devant  des  étrangers  qu« 
vous  me  faites  une  semblable  question  ? 
Clémentine. 
Les  momens  sont  précieux.  J'attends  votre  réponse. 

Odoart. 
Parlez  ,  Montaigu  ,  que  notre  présence  ne  vous  empêche 
point  d'avouer  vos  sentimens.  Déjà  nous  les  connaissons  ,  et 
il   n'est  aucun  de  nous  qui  n'approuve   l'amour   dont  vous 
brûlez  pour  Clémentine. 

Montaigu. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Mais  enfin  ,  puisqu'on 
m'y  force. .  . .  Quelque  soit  le  motif  qui  vous  porle  à  pro- 
voquer de  ma  part  un  pareil  aveu,  et  quoiqu'il  puisse  en 
arriver,  je  suis  trop  franc  pour  ne  pas  vous  satisfaire.  Oui , 
madame.  Oui,  je  vous  aime  et  plût  au  ciel  que  j'aie  pu 
arracher  de  mon  cœur,  cet  amour  qui  doit  faire  à  jamais  le 
tourment  de  ma  vie. 

C    L    /:    M    E    N    T    I    N    E. 

Au  contraire  ,  Montaigu  ,  qu'il  soit  le  garant  de  notre  fé- 
licité commune  ,  et  c'est  pour  l'assurer  et  la  rendre  durable 
que  devant  Odoart  lui-même  je  me  fais  un  devoir^  un  pUisir 
de  vous  oflTrir  ma  main. 
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M    O    N    T    A    I    O    If. 

Votre  main  ?  —  Ah  î  cette  ironie  est  trop  cruelle,  ma- 
dame ,  est-ce  pour  irriter  ma  douleur.  .  . . 
Clémentine. 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  ma  pensée ,  Montaigu.  Vous 
êtes  surpris  ,  ie  le  conçois  ;  mais  votre  étomiement  va  cesser 
lorsque  vous  apprendrez  que  ma  main  est  libre  et  qu'Odoart 
n'est  point  mou  époux. 

M  o  N  T  A  I  G-  ir. 
Odoart! 

Clémentine. 
N'est  point  mon  époux  vous  dis -je. 
Odoart. 
Rien  n'est  plus  vrai  ,  mon  clicr  IMontaîgu. 

Montaigu. 
Qu'entends-je  ?,  ,  .  .  Quoi  !  Madame  ?. . . .  Mais  comment 
se  fait-il  ?..    .  Puis-je  croire. .  .  . 

Clémentine. 
Vous  voyez  qu'Odoart  lui-même  ,  confirme  cette  vérité. 

Montaigu. 
Grand  Dieu  !  l'ai-je  bien  entendu  !  N'est  ce  pas  un  songe 
qui  séduit  mes  sens  ?—  Ah  !  chère  Clémentine  î  répétez  ces 
douces  paroles ,  je  n'ose  me  livrer  à  tant  de  bonheur. 
Clémentine. 
En  douteriez- vous  encore  ? 

Mont    \  i  o  u. 
Non  ,  non  ,  ah  !  pardonnez  à  la  surprise.  .  .".  à  la  joie. .  . , 
Cruelle  !  avez-vous  pu  si  longtems  me  désespérer.  ... 
Clémentine. 
Quand  vous  saurez  les  mo'.ifs  qui  ont  dirigé  ma  concluife  , 
je  suis  certaine  que  vous  l'approuverez.  MaivS  si  j'ai  satisfait 
votre  cœur  en  mettant  un  terme   à  vos  déplaisirs ,  il  faut  a 
votre  tour  seconder  mes  voeux  en  faveur  de  nos  amis. 
Montaigu. 
De  nos  amis  !  Que  voulez- vous  dire  î 

Clémentine. 
Vous  voyez  cette  aimable  étrangère  ? 
Montaigu. 
Eh  bien  ! 

Clémentine. 
C'est  l'épouse  d'Odoart. 

Montai&u(  surpris  ). 
Son  épouse  !       / 

M    A    R    l     A. 

Oui ,  seigneur,  et  l'épouse  bien  légitime/.  , 

O  n   o  A  R  T. 
Ouij  cher  Montaigu,  depuis  six  mois  ,  un  liymen  secret 
m'unit  à  cette  infortunée. 
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MoNTAiou(A  Clémentine  ). 
Pemme  adorable  !   et  je  vous  soupçonnais.  ...    et  j'osaîs 
vous  accuser.  . .  .  Ah  !  poun-ez-vous  jamais  me  pardonner  .'' 

CliÉ    MENTI     NE. 

Tout  est  oublié ,  Montaigu ,  mais  ne  perdons  pas  des  instans 
précieux,  Odoart  et  Camille  implorent  votre  appui,  et  moi- 
même.  . . 

M  o  N  T   A   I  o  u. 

Ordonnez,  que  puis-je  faire?. . . 

Cli^MENTINE. 

Vous  savez  que  le  Connétable  est  vif,  emporté ,  mais  son 
cœur  est  bon.  Il  nous  aime,  il  chérit  Odoart,  et  si,  comme  je 
n'en  cloute  pas,  vous  consentez  à  plaider  la  cause  de  l'amour 
et  de  Tamitié,  nous  sommes  sûrs  d'obtenir  la  victoire. 
Camille. 

Généreux  Montaigu  !  ah!  soyez  notre  médiateur^  et  uou3 
vous  devrons  le  bonheair  de  notre  vie. 

M   o  N   T    A    I    o   F. 

N'y  suis-je  pas  aussi  intéressé  que  vous ,  belle  Camille? Ne 
dois-je  pas  me  féliciter  de  la  désobéissance  d'Odoart  aux  vo- 
lontés de  son  oncle.  Calmez  donc  votre  inquiétude,  je  parlerai 
au  Connétable,  j  attaquerai  son  cœnr,  sa  sensibilité,  et  je  jure 
de  ne  qui  ttcrsesgenouxque  lorsque  je  serai  siirde  votre  grâce. 
Clémentine. 

Silence.  On  vient. 


SCÈNE    V. 

Les    M£mes,    ROBERT. 

Clémentine. 
Que  voulez-vous,  Robert? 

R   o   B   E  11  T. 
Le  Connétable  j  sachant  que  vous  étiez  réunis  dans  cette 
«aile ,  m'a  chargé  de  vous  annoncer  qu'il  va  bientôt  s'y  rendre. 
O  a  o  A  n    Y  {  bas  à  Clémentine  ). 
Ah!  Clémentine!  je  tremble.  . . 

Clémentine(  has  à  Odoart  ). 
Paix.  (^haut).  Allez,  Robert.  Dites  au  Connétable  que  nom 
sommes  toujours  à  ses  ordres.  (  Robert  sort  ). 

SCENE     VI. 

Les    Mêmes,    excepté  R  O  B  E  R  T. 

Clémentine, 
Voici  l'instant  redoutable.  Camille,  Montaigu^  suivez-moi. 

Odoart. 
Quoi!  vous  me  laissez  seul. . . 

Clémektine. 
Nous  allons  revenir.  Je  ne  veux  que  le  tems  d'inslrnire  Mon- 
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taigu  de  la  naissance  de  Camille  et  des  moyens  qu'il  doit  em- 
ployer pour  fléchir  le  Connétable  el  le  disposeren  notre  faveur. 
O   «    O   A   K    T. 
Non ,  je  ne  puis  rester .  . . 

Clémentine. 
Il  lefaut,  Odoartj  que  dirait  votre  oncle,  si  nous  nous  ab- 
sentions tous  à  la  fois,  au  moment  de  son  airi-vée?  Il  croirait 
que  nous  fuyons  sa  présence,  et  ^c  là  quels  soupçons  ne  pour- 
rait-il pas  former?  J'entends  du  bruit;  c'est  lui,  sans  doute, 
restez  Odoart^  restez  ou  tout  est  perdu. 
Maria. 
Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !    (  Ils  sortent  ). 

SCÈNE    VII. 

LE  CONNÉTABLE,  ODOART,  ROBERT. 

Robert. 
Oui ,  monsieur  le  comte  ,  ils  sont  tous  ici. 
Le     Connétable. 
Comment,  tous  ?  3e  n'y  vois  qu^Odoart. 

O    D    o    A    A    T. 

Mon  oncle.. . . 

Le     Connétable. 
Que  signifie  cette  absence?  (  à  Robert)  I\e  leur  avais-tu 
pas  dit   de  m'attendre  ,  Robert? 

Robert. 
Pardonnez-moi  Connétable. 

Le     Connétable. 
Pourquoi  donc  ?.  . .  Clémentine,  Montaigu. .  .  .  Y  aurait- 
il  encore  ici  quelques  mystères  ? 

Robeb.t(«j  part  ). 
Je  le  croirais  assez. 

O   D    o   A   R    T. 
Du  mystère  ,  mon  oncle  ! 

Le     Connétable. 

Mais  toi-même,   Odoart,  qu'as-    tu  donc?   tu   parais 
troublé  ,  mon  ami  ?       Odoart. 

Moi,  mon  oncle  ! .  .  . .  Je  n'ai  rien  ,  ie  vous  assure. 

Robe   rt(«  part  ). 
Rien  ,  nonj  une  femme  et  une  maîtresse. 

Le     C  o  n  n  é   .    a  b  l  e. 
Quand  finira  cette  gêne  de  la  part  ?  et  cette  mélancoli« 
qui  trouble  ton  bonheur  et  ma  tranquillité  ? 
Odoart. 
Je  vous  jure ,  mon  oncle .... 

Le     Connétable. 
Allons  ,  allons  ,   il    suffit  ;  puisque  tu  ne    juges  point  à 
propos  de  me  mettre  dans  ta  confidence  je  respecterai  ton 
secret Changeons  de  conversation.  Dis-moi ,  comment 
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Va  notre  belle  étrangère  ?  Est- elle  tout-à-fait  remise  de  sa 
frayeur  ?  Robe   rt(A  pari  ). 

Il  touche  la  corde  sensible. 

O   D    o   A    R   T. 

Kassurée  par  l'accneil  flatteur  que  vous  avez  daigné  lui 
faire. .  .  par  la  protection  que  vous  lui  avez  si  généreuse- 
ment accordé  ,  elle  est  plus  tranquille  :  Elle  nous  a  confié 
une  partie  de  ses  chagrins. .  .  Ah  !  mon  oncle  !  qu'elle  est 
bien  digne  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  son  sort  î 

Le       CoNNéTABLK. 

Je  me  plais  à  le  croire.  Je  la  -verrai  ,  je  lui  parlerai  et  si 
elle  a  confiance  en  moi  ,ie  me  ferai  un  devoir  de  sécher  ses 
larmes  Mais  revenons  à  ce  qui  te  regarde.  Je  tiens  absolu- 
ment à  terminer  ,  avant  mou  drparl  pour  l'Italie  ,  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ton  mariage  ;  mais  il  me  faut  pour  cela  ton 
contrat,  tu  dois  l'avoir  retiré  des  mains  du  garde-notle.  Va  le 
chercher.  C'est  en  présence  des  chevaliers  que  j'ai  rassemblés 
^ue  je  veux  te  donner  des  preuves  de  toute  me  tendresse. 
O    D   o    A    R    T. 

(  à  part  ).  Ciel   ! .  . .  .  (  haut  )  Mon   cher  oncle  !  Avons- 
nous  besoin  de  tant  de  tén^oins  pour  être  heureux  ^ 
Le     Connétable. 

Mon  ami  1  L'acte  authentique  qui  enchaîne  notre  destinée 
à  celle  d'une  épouse  qui  doit  partager  notre  existenc»,  ac- 
croître notre  famille  et  perpétuer  notre  nom,  ne  saurait 
avoir  un  trop  grand  caractère. 

O  D  o   A  R  T  (  troublé  ). 

Oui,  —  oui,  mon  oncle  :  Je  ...  .  (  à  part  ).  Je  ne  sais 
que^lui  dire  !     Le     Connétable. 

Comment  ? 

O   D   o   A   R    T. 

J'avais  pensé  que  vous  ne  rempliriez  cette  formalité  qu'a- 
près votre  retour  ,  je  ne  me  suis  point  muni  de  cet  acte 

LeCoNNÉ    TABLE. 

Où  donc  est-il  ? 

O  i>  o  A  n  T. 
Entre  les  mains  du  garde  nottc. 

Le     Connétable. 

Il  nous  sera  donc  facile  de  l'avoir Robert. 

Robert. 
Connétable.         (  Ici  Montaiou  paraît  et  écoute  ). 

Le  Connétable. 
Monte  à  cheval ,  prends  mes  deux  meilleurs  coursiers  , 
ils  sont  en  ce  moment  scellés  et  bridés  dans  la  grande  cour 
d'honneur  !  voles  a  Marennes,  rends  toi  chez  le  gar»le-notto 
du  lieu  ,  qu'il  se  munisse  du  contrat  de  mon  neveu,  et  qu'il 
vienne  lui-même  avec  toi  :  Son  ministère  ici  est  indi8>>cn- 
sablc.  Dans  une  demi-heure  tu  peux  être  de  retour^  crévo 
les  chevaux  s'il  le  faut  j  pars. 
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O  D  o  A  R  T  (  arrêtant  Robert  ). 
Un  moment  Robert. .  . .  Mais  mon  oncîe  ,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  que  j'allasse  moi-même. 

liE       CoNNÉTABIit. 

Eh  non  ,  non  ,  cela  est  inutile.  (  à  Robert  ).  Pars  te  dis-je 
et  fais  diligence. 

Odoart(/0  retenant  toujours.  ) 
Que  je  lui  donne  au  moins  un  mot  d'écrit. 
Le     C0NNÉTAB1.E 
Il  n'en  est  pas  besoin.  Tu  n'est  pas  encore  parti  ? 

Robert. 
Pardonnez-moi,  Connétable.  (  Il  sort  encourant.  Mon- 
taigu  le  suit  en  faisant  comprendre  qu'il  va  retenir  ses  pas  ). 


SCENE    VIII. 

L.E    CONNÉTABLE,   O  D  O  A  R  T. 

O  D  o  A  R  T  (  à  part  ). 
Comment  empêcher.  .  .  .   Dieu  !  quel  supplice  ! 

Le       CONNiTABIiE. 

Comment  donc  ?  Toujours  le  même  trouble  ,  la  même 
agitation ,  mon  cher  Odoart  ?  Depuis  notre  arrivée  au 
château,  je  remarque  en  toi  une  contrainte. .  .  Tu  n'es  pas 
heureux ,  mon  ami  ?     Odoart. 

Mon  cher  oncle  !  Je  le  suis  toujours  ,  quand  je  vous  vois. 
Le     Connétable. 

Non^  non,  tu  n'es  pas  heureux.  ...  et  je  soupçonne  ton 
épouse  d'être  la  cause  de  tes  chagrins.  Je  te  loue  beaucoup 
de  la  conduite  que  tu  as  tenu  envers  elle;  l'empressement 
que  tu  as  mis  à  la  justifier  en  présence  de  tous  nos  chevaliers, 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  C'est  ainsi  que  doit  agir  un 
époux  délicat.  .  .  .  Clémentine  est  jeune,  il  faut  de  l'indul- 
gence. C'est  parla  douceur ^  c'est  avec  des  égards  que  l'on 
captive  le  cœur  d'une  femme  et  tu  ne  peux  manquer  d'ob- 
tenir et  son  estime  et  son  amour. 

Odoart. 

Mon  oncle  ,  en  justifiant  Clémentine  ,  je  n'ai  fait  que 
rendre  hommage  à  la  vérité. 

Le     Connétable. 

C'est  bien  ;  c'est  bien ,  oui  c'est  ainsi  que  tu  dois  parler  : 
mais  tu  ne  peux  m'empécher  de  croire .  .  .  Allons  c'est  à 
merveil  e  ,  conserve  les  mêmes  sentimens  et  tu  feras  le  bon- 
heur de  ma  vieillesse.  Vas  rejoindre  la  compagnie,  fais  en- 
sorte  que  personne  ne  quitte  le  ehàteau  avant  le  retour  de 
Robert  j  je  veux  que  tous  nos  chevaliers  soient  présens  à  la 
lecture  de  ton  contrat  et  qu'ils  jugent  de  mon  attachement 
pour  toi  ,  par  les  avantages  que  je  me  propose  de  te  faire. 
Odoart. 

Ah  I  mon  cher  oncle  1 . . . . 
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Le    Connétable. 
Va  ,  va ,  ne  perd  s  pas  de  tems.  N'oublies  pas  de  m'envoyor 
ici  Clémentine  et  les  deux  étrangères ,  )e  veux  profiter  de 
ce   moment  pour  les  entretenir  en  toute  liberté. 
O    D   o   A   R   T. 
J'obéis    mon  oncle.   Courons,   s'il   en   est  tems  encore  , 
arrêter  le  départ  de  Robert.  (  //  sort  ). 

SCÈNE     IX. 

LE     CONNÉTABLE. 

Ex«cllent  cœur  !  Il  souffre  ,  je  le  vois ,  cet  hymen ,  auquel 
je  l'ai  contraint,  ferait-il  aujourd'hui  le  tourment  de  sa  vie.^ 

Ah  !  s'il  en  élait  ainsi,  combien  j'aurais  à  me  repentir 

Mais  non,  élevés  ensemble,  ils  ont  dû  nécessaireujent 
prendre  de  l'amour  l'un  pouf  l'autre.  . .  .  Cependant,  je  ne 
vois  pas  entre  eux  cet  accord  ,  cet  empressement  qui  ani- 
ment deux  époux  au  commencement  de  leur  union.  De 
quel  côté  peuvent  être  les  torts?  Odoart  aime  Clémentine, 
j'ensuis  certain;  c'est  donc  elle....  Car,  je  ne  puis  me 
iaire  illusion  ,  sur  sa  retraite  au  couvent  de  La  Rochelle  ;  et 
s'il  faut  en  croire  quelques  légers  bruits,  une  intelligence 

secrète  aurait  existé  entre  elle  et  Montaigu Si  j'en 

étais  certain  1  Je  veux  la  voir ,  lui  parler  et  la  forcer  à 
s'expliquer  sur  les  causes  d'une  conduite  qui  peut  porter  la 
plus  vive  atteinte  à  sa  réputation  et  faire  le  malheur  de 
mon  cher  neveu.  Mais  qu'entends- je  ?  C'est  Rosine  j  elle 
paraît  birn  alarmée. 


SCÈNE     X. 

L  E   C  o  NNÉTABLE,     ROSINE. 

Le     Connétable. 
Qu'est-ce  donc  ,  Rosine?  d'où  te  vient  cet  effroi  ? 

Rosine. 
Ah  I  monsieur  le  Connétable. 

Le       CoNNÉTABIiK. 

Eh  bien  !  Parlerez-vous  ? 

R    o     SINE, 

Ce  pauvre  Robert  ! 

Le     Conn^.  tabt.  I. 
Robert  !  achevez  ,  que  lui  est-il  arrivé  ^ 

R  o  s   I   N    t. 
Pardon  ,  monsieur  le  Connétable,   mais  j*ai  en  tellement 
peur,  lorsque    je    l'ai  vu    se    débattre  au   milieu  de    ces 
écuycrs. ..        Le     CoNN:é  table. 

Au  milieu  des  Ecuycrs!  Aurait-il  eu  quei-elle?. . . 

Rosine. 
C'est  ce  que  j'ignore.  J'étais  à  ma  fenêtre.. . .  tout- à-coup 
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j'entends  dans  la  cour  «ne  rumeur,  un  grand  bruit,  et  je  vois 
Robert,  poussant  à  droite,  à  gauche,  et  cbercbant  à  monter 
à  cbeval.  .  .  Mais  tenez  le  voici  lui-même. .  Il  va  sans  doute 
vous  dire . .  . 

Le       CoNNÉTAÏIiE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCÈNE     XI. 

LE  CONNÉTABLE,  ROBERT,  ROSINE. 

Robert. 
Mort  et  enfer  Ivoilàla  première  fois  qu'un  semblable  affront 
m'arrive. 

Rosine. 
Mon  pauvre  Robert  ! 

Le     Conkétable. 
Saurai-je  enfin  de  quoi  il  est  question? 

Robert. 
Certainement,  monsieur  le  comte,  je  ne  viens  ici  que  pour 
cela.  En  vous  quittant,  je  suis  descendu  dans  la  cour  d'hon- 
neur, et  j'ai,  comme  vous  me  l'aviez  annoncé^  Irouvé  les 
deux  coursiers  prêts  à  partir  :  je  prends  en  laisse  celui  que  je 
destinais  au  garde-notle,  et  je  monte  sur  l'autre;  j'allais  pi- 
quer des  deux,  et  je  me  préparais  à  exécuter,  avec  célérité, 
l'ordre  que  vous  veniez  de  me  donner,  lorsque  plusieurs  écu- 
yers  ,  accourant  de  toutes  leurs  forces,  vinrent  crier  au  con- 
cierge de  lever  le  pont  et  de  ne  point  me  laisser  sortir. 
Le     Connétable* 
Voilà  qui  est  singulier  ! 

Robert. 
Est-ce  de  moi  dont  vous  parlez,  leur  ai-je  dit?  —  Le  toi 
même,  répondent-ils.  —  Mais  j'ai  ordre  de  sortir.  —  Et  nous 
de  t'empêclier  d'aller  plus  loin  j  puis  me  prenant  parle  milieu 
du  corps  ils  me  remettent  à  terre.  Ne  me  reconnaissez- vous 
pas?  C'est  moi ,  je  suis  Robert,  écuyer,  porte-glaive  du  Con- 
nétable. —  Quand  tu  serais  le  diable ,  tu  ne  sortiras  pas.  —  Et 
par  quelle  raison?  —  La  raison,  c'est  que  tu  n'es  pas  fait  pour 
monter  un  pareil  ani  mal  ;  la  belle  figure  que  tu  ferais  là  dessus , 
le  seigneur  Robert  !  Vraiment  il  est  fait  pour  lui.  —  Mais  je 
vous  répète  que  c'est  par  ordre  du  Connétable.  —  Cela  n'est 
pas  possible.  Là  dessus  des  huées ,  des  éclats  de  rire. . .  Je  veux 
essayer  de  remonter,  mais  vainement.  Oh!  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  modérer  ma  colère.  Eli  quoi!  me  suis-je  écrié ^l'é- 
cuyer  Robert, le  porte-glaive  du  Connétable  de  Sancerre  sera 
arrêté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  mépiisé  par  des  ro- 
quantins  de  votre  espèce. .  .  Je  tombe  sur  celui  qui  paraissait 
le  plus  obstiné,  et  j'allais  en  venir  à  bout,  lorsque  vos  gardes 
sont  accourus  et  nous  ont  séparés.  Enfin  vos  chevaux  ont  été 
débridés  ;  emmenés,  renferiaés^  et  je  n'ai  trouvé  d'autre  parti 
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à  prencire  que  de  céder  à  la  force  et  de  venir  vous  rendre 
compte  de  cette  inconcevable  aventure. 

Le       CoNNÉTABIiE. 

En  efiFet,  elle  est  inconcevable.  A  qui  appartient  celui  qui 
t'a  dit  avoir  Tordre  de  t'empêcher  d'aller  plus  loin? 
Rosine. 
Oui,  quel  est  son  maître? 

Robert. 
Ma  foi,  je  n^en  sais  rien  ;  il  y  a  tant  de  monde  ici  depuis 
Lier  !  Les  cours  regorgent  de  valets  et  d'écuyers  :  mais  celui 
là,  je  crois,  vient  du  fond  des  enfers,  car  j'ai  cru  sentir  quel- 
ques griffes. 

Le     Connétable. 
Je  veux  le  voir  et  connaître  les  motifs  d'une  pareille  incar- 
tade. Vas,  cours  Robert,  fais  à  l'instant  les  recherches  né- 
cessaires, et  qu'il  me  soit  amené  ou  de  force  ou  de  gré. 
Robert. 
Oui,  monseigneur,  je  l'aurai  bientôt  retrouvé,  et  je  me 
charge  de  vous  le  présenter,  dussai-je  le  faire  conduire  ici 
pieds  et  poings  liés. 

Rosine. 
Prends  garde  aux  griffes,  sur-tout, 
Robert. 
Sois  tranquille. 

Le     Connétable. 
Vas ,  dépêche  toi. 

SCÈNE    XII. 

Les    Précédens,    MONTAIGU. 
MoNTAiou(  arrêtant  Robert  ). 
Demeure  Robert. 

LeConnétable. 
Ah  î  c'est  toi ,  Montaigu  ?  Sais- tu  ce  qui  vient  de  se  passer? 

M  o  w  T  A  I  o  u. 
Oui,  Connétable. 

Le     Connétable. 
Tu  vas  donc  m'expliquer  le  motif  de  la  violence  que  1*011 
s'est  permise  contre  le  plus  fidèle  de  mes  écuyers? 
Montaiou. 
C'est  le  dessein  qui  m'amène ,  Connétable.  Mais  il  faut  qua 
nous  soyons  seuls. 

Le     Connétable. 
C'est  donc  bien  sérieux?  Vas,  Robert,  et  ne  manque  pas 
de  faire  arrêter  l'insolent  qui  a  eu  l'audace  de  t'cmpêcher 
d'exécuter  mes  ordres. 

Montaigu. 
Cela  n'est  pas  nécessaire ,  Connétable  j  le  coupable  est  de- 
vant vous. 
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Le     Connétable. 
Toi,Montaigu! 

MONTAIGU. 

Moi  même. 

Robert. 
En  voilà  bien  d'une  autre  ! 

Le     Connétable. 
Et  par  quelle  raison?.  .  . 

MoNTAiGir. 
Vous  la  connaîtrez  lorsque  nous  serons  seuls. 

Le     CoNNÉTABiiE(à  part  ). 
Il  m'inquiète.. .  ce  ton  sérieux..  .  laissez-nous  mes  enfans. 

Robert. 
Il  ne  faut  donc  pas  faite  arrêter. .  . 

M   O    N    J'    A    I    G    u. 

Non,  non,  tu  peux  te  dispenser  de  cette  peine. 

R  o  B  E  R  T   (  à  Montaigu  ). 
Il  me  reste  toujours  à  vous  remercier  de  l'algarade  dont  je 
vous  ai  l'obligation. 

Le     Connétable. 
Allons,  allons,  c'est  bonj  allez  vous  en. 

RoBERT(é;/i  sortant  à  Ro&ine  ). 
J'en  suis  pour  mon  ajQtront. 


SCENE    XIII. 

LE    CONNÉTABLE,    MONTAIGU. 

MoNTAiGir  {à  part). 
Portons  les  premiers  coups^  l'intéressante  Camille  doit  se 
charger  du  reste. 

Le     Connétable. 
Eh  bien!  ils  sonX  partis.  Que  vas-tu  me  dire?  Explique-toi. 

M   O    N    T    A   I   G   u. 

S'il  eût  été  question  du  service  militaire.  Connétable,  je 
sais  que  je  serais  impardonnable  ;  mais  il  s'agit  ici  d'un  objet 
qui  vous  est  personnel ,  et  je  ne  doute  pas  que  bientôt  vous 
allez  approuve^:  ma  conduite. 

Le     Connétable. 

Parle ,  je  meurs. d'impatience ... 

M    O   N    T   A   I    G   u. 

C'est  en  présence  de  tous  nos  chevaliers,  que  vous  aviez 
résolu  de  confirîïàer  par  votre  signature  le  mariage  de  Clé- 
meiitiiie  et  d'Odoart  ? 

Le     Connétable, 
.    Oui,  eh  bien! 

MONTAIGU. 

Ilol»ert  allait  partir  pour  chercher  leur  contrat. 

Le     Connétabli:. 
Sans  cloute;  après  ? 
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Jl    T    A    1  - 

Et  moi  ,)'ai  dû  Tarrêter  ,aGii  de  prévenir  un  éclat  indiscret» 

I-*E     Connétable. 
Je  ne  te  comprends  pas. 

Montaiou. 
Apprenez  donc  que  ce  contrat  n'a  jamais  existé. 

Le     Connétable. 
Que  dis-tii?  Mais  c'est  une  imprudence  !  Ils  ignorent  donft 
que  des  nœuds,  contractés  aux  pieds  des  autels ,  doivent  êtrd 
aussi  consacrés  par  les  lt)is?Que  l'intérêt  des  familles  exige.. ., 

MoiVTAlOU. 

Il  n'en  était  pas  besoin ,  car  ces  nœuds  n'ont  pas  été  formés. 

Lii     Connétable. 
Qu'entcnds-je  ! 

MoNTAIGir. 

La  vérité.  Odoart  n'est  point  l'époux  de  Clémentine» 

Le     Connétable. 
Il  n'est  pas  l'époux  de  Clémentine?  Il  n'a  point  satisfait  à 
mes  ordres  et  dégagé  ma  parole  en  épousant  la  fille  de  mon 
ami?  Ah!  le  traître  ! 

M  o  N  T  A  I  o  if. 
Calmez  vous  ,  mon  cher  Connétable. . . 

Le     Connétable. 
Quoi  !  mon  neveu ,  l'objet  de  ma  vive  amitié ,  de  ma  tendre 
sollicitude,  le  seul  espoir  de  ma  famille!  lui!  tromper  ma  con- 
fiance ;  se  jouer  de  ma  crédulité!  m'abuscr  par  le  mensonge 
le  plus  infâme . .  .  Ah  !  je  frémis  d'y  penser  :  car  je  vois  trop , 
que  dans  l'état  où  i'ctais,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'épouser 
Clémentine ,  le  perfide  comptait  déjà  sur  mon  trépas. 
Montaiou. 
Ah  I  Connétable  ! . . . 

Le    Connétable. 
Voilà  donc  les  parens!  Voilà  le  prix  de  nos  bienfaits;  le 
fruit  que  l'on  doit  attendre  des  sentimens  qu'ils  affectent  pour 
nous  séduire!  Mais  j'existe  encore;  oui ^  je  vis  pour  le  punir 
de  sa  bassesse  et  de  sa  déloyauté. 

MoiNTAiGu(à  part  ). 
Laissons-le  exhaler  sa  fureur  :  bientôt  plus  calme. . . 

Le     Connétable. 
Et  Clémentine!  après  les  soins  que  j'ai  pris  d'elle  depuis  son 
enfance  '  Comment  répond-elle  aux  vœux  de  son  père  et  de 
son  bienfaiteur?  c'est  en  partageant  la  scélératesse  du  plus 
perfide  des  liommes. 

Montaiou. 
Ah!  n'accusez  point  la  vertu  la  plus  pure ,  quand  vous  sau* 
rez  les  raisons  qui  l'ont  déternainée  ù  paraître  coupable. . 
Le     Connétable. 
A  paraître  !.. .  Mais  vous  même,  Montaigu,  il  vous  sied 
bien  de  prendre  leur  défense!  vous  initié  à  tous  ces  mystères^ 
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VOUS  l'amant  secret  de  Clémentine  et  l'ami  d'Odoart. .  L'obs- 
curité de  votre  conduite  se  dévoile  présentement  à  mes  yeux  : 
oserez-vous  nier  que  vous  n'étiez  pas  le  complice  intéressé  de 
leurs  coupables  projels?  Allez ,  vous  avez  dégradé  le  caraclère 
d'un  noble  chevalier. 

M   G    N    T   A    I    G    u. 

C'est  la  première  fois,  Connétable ,  que  je  suis  attaqué  dans 
mon  honneur,  sans  en  tirer  vengeance;  mais  je  sais  que  la 
colère  rend  injuste,  et  je  ne  dois  penser  en  ce  moment  qu'à 
vous  répondre  et  me  justifier. 

Le     Connétable. 

Eh!  que  direz-vous?. . . 

MoNTAIGF. 

Que  ma  conduite  en  tout  tems  fut  toujours  irréprochable 
et  digne  de  l'estime  dont  vous  m'avez  honoré  jusqu'à  ce  jour- 
Je  vous  jure  sur  l'honneur  et  par  tout  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  sacré,  que  ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  à  l'instant 
même,  que  je  viens  d'être  instruit  du  mystère  qui  vous  irrite , 
et  que  j'ai  conn»  la  vérité. 

LeConnétabi.e. 

Je  te  crois,  Montaigu  :  oui ,  j'ai  du  plaisir  à  te  croire;  par- 
donne mes  injustes  soupçons. .  . .  Mon  cœur,  cruellement 
offensera  besoin  d'un  consolateur,  et  c'est  en  toi  que  j'espère 
le  trouver.  Mais  pour  prouver  que  tu  étais  étranger  à  toutes 
ces  intrigues,  viens  avec  moi;  partons  aujourd'hui  même 
pour  l'Italie  ;  abandonnons  ces  ingrats  que  je  ne  veux  plus 
voir  :  allons  chercher  la  fille  de  Manfrédi,  du  sauveur  de  mes 
jours^jeTadopte  dès  cet  instant,  je  reporle  sur  elle  toutes 
mes  affections,  je  lui  lègue  tons  mes  biens,  j'unis  ta  destinée 
à  la  sienne ,  et  c'est  en  vous  accablant  l'un  et  l'autre  de  mes 
bienfaits,  que  je  veux  me  venger  de  deux  ingrats  qui  ont 
déchiré  mon  cœur  et  empoisonné  ma  vieillesse. 
Montaigu. 

Y  pensez-vous,  Connétable?  Moi!  m'enrichir  des  dépouilles 
d'Odoart  ?  Ah  !  si  j'acceptais  les  dons  que  vous  m'offrez ,  c'est 
alors  que  j'aurais  mérité  de  perdre  votre  estime. 

Le       CONNÉTABIiE. 

Veux-tu  par  une  vaine  générosité  m'irriter  aussi  contre 
toi?  En  rejettant  mes  dons  m'empêcheras-tu  d'en  priver 
Odoart  ?  Crois-moi ,  si  malgré  sa  déloyauté  tu  l'aimes  encore , 
crains  d'augmenter  ma  colère  par  un  nouveau  refus;  consens 
à  me  suivre,  et  laisse  au  tems  le  soin  de  faire  changer  mes 
résolutions.        Montaigu  {à  part). 

Feignons  d'entrer  dans  ses  viTes.  (  Haut).  Je  connais  votre 
cœur.  Connétable,  il  lui  en  coûte  trop  pour  haïr,  et  cette 
haine  ne  sera  que  passagère  :  cependant  je  suis  à  vos  ordres, 
«t  me  soumets  à  toutes  vos  volontés. 

Le     Connétable. 

Et  tu  fais  bien ,  car  je  t'en  aurais  voulu  jusqu'à  la  mort.  J« 
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te  remercie  d'avoir  prévenu  par  ta  prudence  un  éclat. . .  Je 
vais  sans  autre  explication  congédier  mes  amis ,  et  ce  soir 
même  nous  partons  ensemble  pour  l'Italie.  Mais  à  propos  ! 
l'indigtiation  que  m'inspirent  les  coupables  ne  doit  pas  m'em- 
pêcber  d'être  sensible  au  sort  des  infortunés.  Je  ne  puis,  en 
partant,  laisser  cette  jeune  étrangère  à  la  merci  de  ses  ennemis. 
M  o  N  T  A  I  o  ir  (  à  part  '. 
Bon  !  il  va  lui-même  audevant  de  nos  désirs.  {Jlaut).  Ah! 
Connétable,  combien  elle  est  intéressante  !  Si  vous  le  désirez 
je  vais  la  chercber? 

Le       CoNN^TABIiE. 

Oui,  cours;  nous  n'avona  pas  un  instant  à  perdre. 

(  Montaijru  aort  ). 

SCENE     XIV. 

LE    CONNÉTABLE    {seul). 
Perfide  Odoart  !  ingrate  Clémenlinel  vous  payerez  cber 
votre  désobéissance;  mais  voici  Montaigu  et  la  jeune  per- 
sonne. . . . 


S  C  E  N  E    X  V. 

LE  CONNÉTABLE,  MONTAIGU,  CAMILLE. 

MoNTAiGu(à  part  à  Camille  ). 
Approchez  avec  confiance  :  la  fille  de  Manfrédi  ne  peut 
manquer  d'obtenir  la  grâce  d'Odoart. 

Camili,e{  à  part  ). 
O  mon  Dieu  !  soutiens  mon  courage. 

I^    E       C    o    N    N    É    T    a    B    1.    E. 

Venez,  venez  mon  enfant,  et  rassurez-vous,  (à  3/on/ai^). 
Quel  air  de  candeur  et  de  modestie.  (  à  Camille  ).  Vous  me 
paraissez  encore  bien  faible. 

Camille. 
Vous  avez  souhaité  ma  présence;  je  me  rends  à  vos  ordres. 
Le     Connétable  {à  part  à  Montaigu), 
Plus  je  la  vois^  plus  son  sort  m'intéresse. 

Montaigu. 
Oh  !  Je  n'en  doute  pas. 

LECoNNl^    table. 

N'attribuez,  mon  enfant,  qu'au  désir  sincère  que  j^ai  do 
vous  obliger  la  demande  que  je  me  permets  en  ce  moment. 
Quel  motif ,  vous  a  fait  ,  si  jeune  encore  ,  abandonner 
votre  patrie  ?  Camille. 

La  perte  d'une  mère  chérie.  Seule  et  privée  d'appui  ,  j*ai 
fui  les  persécutions  d'un  homme  puissant.. . . 
Le     Connétable. 

Ah  I  J'entends  I  c'est  le  comte  de  Mauricnne  qui  vous  a 
contrainte  à  vous  expatrier. 
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M    I    li     _    _ 

liui-même  :  Le  hasard  m'offrit  à  sa  vue,  j'eus  le  malheur 
cïe  lui  plaire;  il  osa  me  faire  d'indignes  propositions  et  ne 
pouvant  me  séduire,  il  résolut  de  me  persécuter. 
Le     C  o  n   n  é  t  a  b  Ti   lî. 

Et  vous  pensâtes  que  la  fuite  était  le  plus  sur  moyen  de 
vous  dérober  à  ses  odieux  projets. 

C    A    M    1    I,    li    E. 

C'est  le  seul  parti  qui  reste  à  la  vertu  sans  défense. 

Le     CoiMNÉTABLE(à  Montaigu  ). 
Elle  m'enchante  ! 

Mo]VTAiou(  à  part  ). 
A  Merveille  ! 

Le     Connétable. 
Vous  n'êtes  pas  cependant  à  l'abri  de  ses  poursuites ,  mon 
enfant  ;  le  comte  de  Maurienne  est  souverain  dans  ses  états , 
il  peut  vous  réclamer. ... 

C    a    M    I    li    li    E. 

Je  ne  suis  point  sujette  du  comte  de  Maurienne. 

Le       CoNMETABIiE. 

Comment  !  Aucun  lien  civil  ou  naturel  ne  vous  attache 
à  sa  personne  ? 

C  A   M   I   I>   L   E. 
Non,  seigneur. 

Le       CoNNÉTABIiP. 

En  ce  cas  vous  n'ayez  rien  à  craindre  :  Sa  réclamation 
serait  injuste  et  inutile.  l,a  France  fut  toujours  le  refuge  des 
opprimés  ,  et  c'est  au  nom  de  notre  monarque  ,  que  je  me 
déclare  votre  protecleur.  Je  vous  croyais  originaire  de  la 
Savoie.  Camille 

Non ,  seigneur  ;  ma  patrie  est  le  Piémont.  Je  suis  née  près 
de  Suze  ,  à  la  Novalaise. 

Le     Connétable. 

A  la  Novalaise  ! 

M    O    N    T    A    I    G    Tf. 

Oui,  Connétable;  je  me  suis  déjà  assuré  de  cette  vérité. 

Le     Connétable. 
Et  mais.  ...  je  ne  me  trompe  pas;   c'es^t  justement. . . . 
Vous  avez  sans   doute   connu,  dans  ce  canton,  la  famille 
Manfrédi  ? 

Camille. 
C'est  la  mienne  ,  seigneur. 

Le     Connétable. 
La  vôtre  ?  Quoi ,  vous  seriez.  .  . . 
Camille. 
Le  chevalier  de  Manfrédi  était  mon  père,  et  ma  respectable  ^ 
mère  son  épouse  ,  la  signora  Fiorella  de  Léonci, 
Le     Connétable. 
Serait  il  poysibie  ! 


(69) 
Camille. 
Rien  n'est  plus  vrai,  seigneur  ,  et  vous  voyee  leur  fîll© 
infortunée. 

J-E    CoNNÉTABL  E(/a  Serrant  dans  ses  bras  ). 
Ah  !  Mon  entant  !  ma  chère  enfant  !  Quel  Jour  heureux 
pour  moi  !  Je  puis  donc  piesser  sur  mon  sein  la  fille  de  mon 
vaillant  défenseur  ?  Vous  serez  désormais  la  mienne  ;  c'est 

pour  vous  chercher  que  j'allais  avec  ce  digne  chevalier 

Ah  !  mon  ami  !  regarde  cette  angélique  créature  ,  plus  je  la 
eonsidère  plus  j'espère  que  mes  vœux  seront  exaucés.  (  à 
Camille  ).  Le  Ciel  les  a  déjà  favorisés  en  me  permettant  de 
vous  prouver  les  plus  justes  sentimens  qui  m'attachaient  à 
vous  avant  de  vous  connaître-,  oui,  vous  êtes,  vous  serez 
toujours  l'objet  sacré  de  ma  tendresse  et  de  ma  recon- 
naissance. 

Camille. 
O  mon  généreux  protecteur  ,  mon  second  père  !  pnissai-je 
vous  paraître  toujours  digne  de  la  tendre  aflFeclion  que  vous 
me  témoignez  :  Puissai-je  la  partager  sans  cesse  avec  le  plus 
cliéri  des  époux. 

Le     Connétable(  vipement  surpris  ). 
Des  époux!  Comment  vous  êtes  mariée? 

Camille. 
Cet  aveu  vous  étonne,  vous  irrite  peut-être. . . .  Ah!  je 
tremble  qu'il  n'altère  la  bienveillance. .  . 

Le  Connétable  (*«  remeUant  et  avec  honte  ). 
Non,  mon  enfant,  non;  mais  il  me  surprend  en  effet.  Il 
contrarie  mes  desseins , il  détruit  un  projet  qui  devait  assurer 
le  bonheur  dont  je  m'occupais  pour  vous,  et  c'est  avec  le  plus 
vif  regret  que  je  renonce  à  cet  espoir. 

Monta   igtt  (à  part). 
Vous  n'êtes  pas  encore  au  bout  Connétable. 

Camille(  à  part). 
Je  n'ose  aller  plus  avant  ! 

LeConnétable. 
Mais  que  vois- je  !  tu  pleures  mon  enfant?  Ah  !  crois  bien 
que  mon  intention  n'est  pas  de  t'alHiger.  Ne  parlons  plus  de 
l'établissement  que  je  m'étais  proposé  ,  et  si  la  fortune  la  plus 
brillante  peut  flatter  tes  souhaits. .  . 

C    A    m    I     1'    L    F. 

Non,  non;  mes  désirs  sont  plus  modestes.  Ce  n'est  point  un 
vain  éclat  que  j'ambitionne ,  c'est  la  paix  avec  moi-même  et 
le  bonheur  avec  mon  époux. 

Le     Connk  table. 

Et  cet  époux  est  digne  sans  doulo?. .  . 

C    A    M    I    L    i.    T.. 

Ah!  de  toute  ma  tendresse. 

Le     C  o  n.n  £  t  a  b  l  e. 
Quelle  est  ja  patrie? 


(70) 

CAMiiiiii.(  tremblante  ). 
La  France. 

.Le     Connétable. 
Sou  rang  ? 

Camille. 
Noble  et  brave  chevalier. 

Le       CoNNÉTABIiE. 

Où  donc  est-il? 

Camille. 
Il  est  ici. 

LeConnétable  (^surpris). 
Ici  ?  pourquoi  ne  se  montre- t-il  pas? 

C    A    *l    I    L    L    E. 

Il  a  encouru  la  disgrâce  de  son  protecteur;  il  n'ose  paraîtr» 
devant  lui. 

Le     Connétable. 
Il  est  donc  bien  coupable. 

Camille. 
L'amour  a  fait  son  crime,  etje  suisrobjet  de  ce  falalamour. 

Le     Connétable. 
La  cause  en  est  trop  belle  pour  ne  pas  obtenir  son  pardon. 
le  veux  être  moi-même  son  protecteur,  son  appui. 
MoNTAiGt;(i*  part  ). 
Bon!  il  s'enferre  de  lui  même. 

Camille. 
Aîi!  ces  généreux  sentimens  c'est  le  ciel  qui  vous  les  ins- 
pire. Mais  ce  n'est  point  assez  pour  mo  rassurer.  Vous  êtes  le 
maître  de  ma  destinée ,  c'est  pour  moi  que  j'implore  votre 
indulgence. 

Le     ConnétableC  surpris  ). 
Pour  toi,  mon  enfant? 

Camille. 
Calmez  mes  allarmes ,  banissez  l'inquiétude  quî  me  tour- 
tourmente,  le  désespoir  où.  je  suis  prête  à  me  livrer  ,  quand 
je  vous  aurai  fait  connaître  mon  époux.  .  .  .  Vous  êtes  mon 
second  père-,  ali  !  dites  que  vous  approuvez  des  noeuds  con- 
tractés sans  votre  aveu,  dites. .  . 

Le     Connétable. 
En  pourrais-tu  douter,  ma  cliëre  enfant?  Ne  m'as-tu  pas 
dit  que  ton  époux  était  digne  de  toute  ta  tendresse?  Eh  bien  ! 
mon  seul  désir  étant  de  te  voir  heureuse,  pourrais-je  ne  pas 
approuver  ton  choix? 

Camille. 
Votre  bonté  m'encourage  :  j'ose  donc  vous  avouer. . . 

Le     Connétable. 
Achève  donc. 

C    A    m    I    T.   L   JE. 

Qu'Odoart  est  mon  époux. 


(  7»  ) 
Le     GowNÉTAniiE. 
O  ciel  !  qu*ai-jc  enleiidu?  Odoart  !  le  perfide  Odoart!  lui, 
voire  époux  ! 

C    A    M    I    li    li    £. 

AL  !  daignez. . . 

Le     CoNNÉTABLE(/a  repoussaut). 
Laissez-moi. 

M  o  N  T   A   I  o  u. 
Songez  Connétable .  . . 

Le     C0NNETAB1.E  (àMoneafgu). 
Laissez-moi,  vous  dis-je.  (  à  Camille  ).  Vous  avez  aLnsé 
de  ma  franchise,  vous  avez  surpris,  arraché  mon  aveuj  re- 
tirez-vous ,  sortez. 

C    A    M    I    li    L   B. 

O  ciel  !  tout  espoir  m'est  ravil        (  Elle  va  pour  sortir  ). 
MoNTAiou(A  Camille  ). 

Arrêtez ,  femme  intéressante  et  malheureuse  !  (  au  Con- 
nétable ).  Connétable,  voilà  l'épouse  que  vous  me  destiniez. 
Le  ciel  en  ordontie  autrement;  maisc[u'il  me  soit  permis  d'être 
pour  elle  ,  auprès  de  vous ,  l'organe  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. C'est  la  fille  de  l'intrépide  chevalier  qui  vous  sacrifia  sa' 
vie  :  vous  vous  êtes  déclaré  son  père.  Votre  cœur  généreux 
et  sensible  volait  audevant  d'elle ,  l'amour  et  le  devoir  l'ont 
conduite  dans  vos  bras.  Quel  est  son  crime?  Odoart  est  son. 
époux  ;  mais  lui-même  n'a-t-il  pas  prévenu  vos  vœux  en  se 
chargeant  auprès  d'elle  du  soin  de  voire  reconnaissance  ? 
Le     Connétable. 

Pourquoi  m'en  avoir  fait  un  mystère?  Pourquoi  feindre 
d'avoir  rempli  mes  volontés?  C'est  cet  insigne  mensonge^  ce 
lâche  subterfuge  qui  m'irrite  et  m'indigne  contre  lui. 

MONTAIOU. 

Ah!  Connétable!  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  vous  obéir, 
songez  à  l'état  périlleux  oà  vos  honorables  blessures  vous 
avaient  réduit.  Devait-il  en  co  fatal  moment,  vous  porter 
le  coup  mortel  en  vous  avouant  la  vérité?  Combien  n'a-t-il 
pas  souffert  d'être  obligé  de  vous  la  taire,  d'être  coupable, 
et  de  paraître  innocent  à  vos  y«ux!  Vous  savez  qu'il  vous 
a  toujours  aimé,  révéré  comme  le  plus  tendre  père,  ne  lui 
pardon narez-voas  pas  une  faute  que  l'amour  lui  fit  commettre 
et  qui  vous  acquitte  envers  la  fille  de  votre  malheureux  dé- 
fenseur. 

Lk     Connétable. 

Ah!  Montaigu,  quel  coup  tu  viens  de  porter  à  mon 
cœur. 

MONTAIOU. 

Vous  VOUS  attendrissez!  Venez  Camille,  Clémentine, 
Odoart;  tombons  tons  aux  genoux  du  plus  chéri  des  bien- 
faiteurs. 


(    72    ) 

SCÈNE     X  V  I    et  dei 


niere. 


Les  Préc^dens,   C  L  EM  EN  T  T  N  E  et  O  D  O  A  R  T. 

qui  étaient  entrés  pendant  la  dernière  tirade  de  MontaigUj 
ils  sont  tous  aux  genoux  du  Connétable. 

Clémentine. 
Mon  bon  ami  ! 

O  D  o  A  R  T.  • 

Mon  oncle  ! 

Le       CONNÉTABIiE. 

Que  vois  je?  Quel  tableau  I  Coupai  les  trop  cbéiis,  vou. 
connaissez  mieux  que  moi  le  fond  de  mon  cœur  ;  oui ,  malgr» 
le  juste  ressentiment  que  m'inspire  votre  conduite,  malgr< 
la  résolution  que  j'avais  prise  de  vous  punir  ,  je  sens  que  j 
ne  puis  résister  à  vos  larmes.  Profitez  de  cet  instant  favo 
rab!e  pour  recevoir  et  mériter  votre  pardon.  Venez  tou 
sur  mon  coeur,  c'est  là  que  vous  devez  retrouver  le  plu 
tendre  des  pères. 

O   D   o  A   R  T. 

Ali  !  mon  oncle  1  ce  titre  précieux  vous  rend  encore  pli 
clier  à  mon  amour. 

Le     CoNNÉTABi.E(à  Odoart  et  Camille  ) . 

J'approuve  votre  liymen  mes  cliers  enfans.  Monlaigu  ,  j' 
promis  aussi  de  faire  son  bonheur.  (  montrant  Clémentine 
C'est  à  toi  d'acquitter  ma  promesse  ;  qu'elle  soit  donc  le  pri 
de  ta  prudence  et  de  ta  loyauté.  Allons  mes  amis ,  alloi 
apprendre  à  nos  braves  cbevaliers  que  ce  jour  est  le  trioinpl 
de  l'amitié,  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance. 
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